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LE N AVIRE V O LA N T

n vieux et une vieille m enaient doucem en t leur 
train-train de vie. Us avaient trois fils : d eu x  étaient 
bien m alins, et le troisièm e benêt. Les vieux 

aim aient les d eu x  prem iers, la vieille leur o ffra it des 
chem ises neuves chaque sem aine, quant au benêt, tout le 
m on de se m oquait de lui et le rabrouait. Il restait donc 
là, su r le poêle, vêtu de son éternelle chem ise : il 
m angeait qu an d  la vieille lui donn ait un m orceau , sinon, 
il se passait de dîner.

Et voici q u ’un jo u r  la nouvelle parvint au village que 
le roi allait m arier sa fille et invitait tous ses su jets au 
festin . Il don n erait sa fille à qui saurait constru ire un 
navire volant et s ’y ren d rait dan s cet équ ipage.

Les d eu x  frères bien m alins s ’en fu ren t alors dan s la 
forêt. Us abattirent un  arbre  et se m irent à réfléch ir au 
m oyen d ’en faire  un  navire volant.

U n vieillard tout chenu s’en vint à eu x  :
—  Q ue D ieu vous vienne en aide, m es fils ! Donnez-6



m oi donc d u  feu , que j ’allum e m a pipe.
—  N ou s n ’avons pas le tem ps, vieux, de nous occuper 

de toi !
Et ils se rep lon gèren t dan s leurs réflexions.
—  C ’est une excellente au ge  à cochons que vous allez 

fa ire  là, m es enfants, dit le vieux. M ais la fille du  roi, elle, 
n ’est pas p o u r vous.

A yant dit ces m ots, il d isparu t. Et les frères euren t 
beau  faire, ils ne parv in rent à rien.

—  A llons à la ville à cheval, dit l’aîné. Si nous 
n ’épouson s pas la fille du roi, nous p o u rro n s du  m oins 
festoyer.

L eu rs vieux paren ts les bén irent, en sac provisions 
leur m irent. L a  vieille leur fit cuire du  pain  blanc, fit 
rôtir un  porcelet et leur d on n a une go u rd e  d ’eau de vie.

E t les frères s’en furen t.
Q uan t au benêt, en tendan t que ses frères étaient 

partis, il d em an da, lui aussi, à p ren d re  la route :
—  Je  vais aller où sont partis m es frères.
—  Et où veux-tu aller, benêt ? s ’exclam a sa m ère. Les 

loups te m an geron t dan s la forêt.
—  Q ue non, je  ne m e laisserai pas faire.
« J e  vais p a r t ir » , s ’entêtait-il à répéter, sans q u ’il y ait 

m oyen de le raisonner.
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L a  vieille lui p ré p ara  donc une besace où  elle p laça 
d u  pain  d u r  et noir et une go u rd e  d ’eau , et le laissa 
partir.

L e  benêt s’en fu t d an s la forêt. En route, il rencon tra 
u n  vieillard chenu. Si vieux qu e  sa  barb e  était toute 
blanche et lui d escen dait ju sq u ’à la ceinture.

—  Portez-vous bien, gran d -p ère  !
—  Porte-toi bien, m on fils.
—  O ù allez-vous donc, gran d -père  ?
—  Je  cours le m onde, en tirant les gen s d u  m alheur. 

E t toi, où vas-tu ?
—  A u festin  d u  roi.
—  Saurais-tu  p ar h asard  constru ire  u n  navire qui 

vole d e  lui-m êm e ?
—  N on.
—  A lors, p ou rqu o i y vas-tu ?
—  M es frères y sont allés, j ’y vais m oi aussi. Peut-être 

y trouverai-je  le bonheur.
—  A  ta guise. A ssieds-toi un peu , nous allons m an ger 

un  m orceau  et nous reposer. Sors donc ce que tu as dan s 
ta besace.

—  C e n ’est pas de  la n ou rritu re  p o u r vous, grand- 
père. Je  n ’ai que du  pain  dur.

—  C e n ’est rien, fais voir ce que tu as.

8



L e  ben êt p lon gea la m ain dan s sa besace et en sortit 
le pain , m ais il n ’était p lus noir ni d u r, tel que sa m ère le 
lui avait donn é, m ais blanc et m oelleux, tel que seuls les 
se ign eu rs en m an gen t les jo u rs  de fête. L e  benêt en fut 
bien su rpris, tandis que le vieillard riait sous cape.

Ils se rep osèren t et m an gèren t à satiété. Le vieux 
rem ercia le benêt de lui avoir o ffe rt à m an ger et lui dit :

—  Ecoute m on conseil, m on fils. V a-t’en dan s la forêt 
et trouve le p lus gro s chêne, celui d on t les branches 
pou ssen t en se croisant. F rappe-le  trois fois de ta hache, 
tom be à terre  et reste im m obile ju sq u ’à ce que qu elq u ’un  
t’appelle . A insi le navire se constru ira. M onte à l’inté­
rieur, et envole-toi là où tu le désires. M ais veille bien 
à p ren d re  avec toi tous ceu x  que tu rencon treras en 
route.

L e  benêt rem ercia le vieillard et ils se séparèren t. L e  
benêt s’en fu t dan s la forêt, découvrit le chêne don t les 
branches pou ssaien t en se croisant, le fra p p a  trois fois de 
sa hache, tom ba à terre  et s ’endorm it. Il dorm it 
lon gtem ps m ais entendit soudain  q u ’on l’appelait :

—  D ebout, l’am i, ton bon h eu r est là qui t’attend.
Il bondit su r ses p ieds et vit devant lui un  navire tout 

en *or, au x  m âts d ’argen t, au x  voiles de  soie, gon flées p ar  
le vent. Il n ’avait q u ’à m onter, et vole m on navire !
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Sans balan cer lon gtem ps, il bondit à b o rd , tendit les 
voiles et s ’envola.

Q ue le navire volait bien et si vite ! L e  benêt vola 
longtem ps, scrutant sans arrêt la terre. Il aperçu t soudain  
un hom m e couché su r le sol qui écoutait, l’oreille collée 
contre terre.

—  Portez-vous bien, brave hom m e, cria le benêt. Q ue 
faites-vous donc là ?

—  J ’écoute si tous les invités sont bien arrivés au 
festin  du  roi.

—  V ous allez donc chez le ro i?
—  O ui.
—  M ontez, je  vais vous y conduire.
L ’hom m e m onta et ils poursu iv irent leur route.
Ils volèrent lon gtem ps et aperçu ren t soudain  un 

au tre  hom m e qui avait attaché l’une de ses jam bes 
d errière  son oreille, et sautait à cloche-pied. L e  benêt cria 
de nouveau  :

—  Portez-vous bien, brave hom m e ! Pourquoi donc 
courez-vous d ’une seule jam b e  ?

—  Si je  cours d ’une seule jam be, répon d it l’hom m e, 
c ’est parce  que si je  détachais l’autre, un seul pas me 
su ffira it p o u r p arcou rir la terre  entière. O r je  ne le veux 
pas.
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—  Et où allez-vous donc ?
—  A u festin  du roi.
—  A lors, m ontez avec nous.
—  Avec g ran d  plaisir.
Il prit place, et l’équ ipage  repartit.
Ils volèrent lon gtem ps encore et aperçu ren t soudain , 

su r la route, un tireur qui visait avec son arc, alors que 
l’on ne voyait rien alentour, ni oiseau , ni bête, rien que la 
rase  cam pagn e, déserte.

—  B o n jo u r, brave hom m e. Q ue visez-vous donc 
ainsi ? L ’on ne voit ni oiseau  ni bête.

—  Q u ’im porte. V ous, vous ne voyez rien m ais m oi j ’y 
vois bien.

—  Et ju sq u ’où voyez-vous ?
—  Loin , bien loin, d errière  cette forêt, à cent milles, 

un  aigle se tient su r un  chêne.
—  M ontez avec nous !
Il m onta, et tous repartiren t. Ils volèrent lon gtem ps 

et soudain  ap erçu ren t un  vieillard qui m archait su r la 
route, portan t tout un  sac de pain.

—  O ù vous hâtez-vous, gran d -père  ?
—  Je  vais chercher d u  pain  p o u r m on d é jeu n er, dit 

le gran d-père .
—  M ais vous en avez tout un  sac plein !
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—  Il y en a si peu dans ce sac ! Cela m ’en fait à peine 
une bouchée.

—  M ontez avec nous !
Ils p riren t le vieux à leur bord  et repartiren t, toutes 

voiles dehors.
Ils aperçu ren t bientôt un vieillard au p rès d ’un  lac, 

qui sem blait chercher quelque chose.
—  Q ue faites-vous là, gran d -père  ? lui cria le benêt.
—  J ’ai soif, répondit-il, m ais je  ne parviens pas à 

trouver de l’eau.
—  M ais vous avez tout un lac devant vous !
—  C ’est bien peu  p o u r m a soif. Je  l’aurai, en une 

gorgée , avalé !
—  A lors, m ontez avec nous.
L e  vieux m onta, et tous poursu iv iren t leur route.
Ils rencon trèren t encore un  vieillard. Il allait au 

village en traînant un sac de paille.
—  B o n jo u r, gran d -père  ! O ù donc portez-vous cette 

paille ?
—  A u village!
—  A  quoi pensez-vous ? Il n ’y a donc pas de paille au 

village ?
—  Il y en a bien, dit-il, m ais pas com m e celle-ci.
—  Et com m ent est-elle, votre paille ?
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—  Q uelles que soient la ch aleur et l’a rd eu r d u  soleil, 
il su ffit de l’é ten dre p o u r fa ire  venir sur-le-cham p gel et 
neige.

—  Eh bien, dit le benêt, m ontez avec nous, allons 
voir le roi.

—  Soit, allons-y.
Il m onta, et le navire repartit.
L e  voyage fut-il encore lon g ou bref, je  ne sais, 

to u jou rs est-il q u ’ils arrivèrent chez le roi p o u r le festin. 
D es tables étaient d isposées dan s la cour, couvertes de 
m ets : tau reau x  rôtis, saucissons et volailles de toutes 
sortes, céréales cuites au  lait, il y avait de tout en quantité 
sans oublier force  ton n eau x  de bière. C hacun pouvait 
boire et m an ger tout son saoûl. L a  m oitié du  royaum e 
était rassem blée là : vieux, jeu n es, se ign eurs, riches et 
pauvres, il y en avait, d u  m onde ! Et les d eu x  frères bien 
m alins étaient là eu x  aussi.

L e  benêt arriva donc à toutes voiles su r son navire 
d ’or, et se p o sa  sous les fen êtres du  roi. T o u s descen di­
rent du  navire et s ’en fu ren t d éjeu n er.

L e  roi fu t bien étonné. C ’était un  sim ple m oujik  qui 
était arrivé su r ce navire d ’or, la chem ise toute rapiécée, 
le pan talon  usé, quan t au x  bottes, il n ’en portait m êm e 
pas.
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—  Croyez-vous que j ’aille m arier m a fille à un e telle 
m isère ? Jam ais  de la vie !

E t il chercha un  m oyen de se d éb arrasser  du  paysan. 
Il eut alors l’idée de lui im poser d iverses épreuves. Il fit 
donc venir un  serviteur et lui dit :

—  V a d ire à ce pau vre  hère que bien q u ’il soit arrivé 
à bord  d ’un  navire d ’or, m a fille n ’est pas p o u r lui s ’il ne 
m ’ap p orte  de l’eau  vive p en d an t que m es invités fe s­
toient. S ’il ne peut m e l’ap p orter, d ’un  coup de m a 
gran d e  épée, la tête lui trancherai.

L e  serviteur s ’en fut.
Fine O reille cepen dan t avait en tendu les paro les du 

roi, et les rap p o rta  au  benêt.
Celui-ci s ’a ffligea  fort, cessa de m an ger et de boire, et 

resta  là su r son banc, tête basse.
—  Q u ’as-tu donc à baisser la tê te ?  vint lui d em an d er 

Jam b e  Leste.
—  L e  roi veut m ’im poser un e épreu ve : il faut, tant 

que les invités festoient, que j ’ap p orte  de l’eau  vive. 
C om m ent le ferais-je  ?

—  N e t’afflige  pas, je  vais aller te la chercher.
—  A ta guise.
L e  serviteur arriva p o u r ann on cer l’o rd re  du  roi. 

M ais le benêt savait d é jà  tout.
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—  Dis au  roi, lui dit-il, que ce sera  fait !
Jam b e  Leste  détacha sa jam b e  de son oreille et s ’en 

courut si vite q u ’en un instant il avait pu isé de l’eau vive. 
Se sentant las, il voulut se reposer.

« J e  vais m ’éten dre un peu  sous ce buisson , songea-t- 
il, pen d an t que tous festoient encore. »

Et il s ’endorm it. D éjà  le festin  du roi touchait à sa fin, 
et il n ’était tou jou rs pas revenu. Le  benêt était à sa place, 
p lus m ort que vif. « T o u t  est p e rd u » , songeait-il. Fine 
O reille ap p liq u a  son oreille contre le sol, et écouta. Il 
écouta longtem ps...

—  N e te d ésesp ère  pas, dit-il, il dort, ce chenapan , 
sous un  buisson.

—  Et q u ’allons-nous fa ire  m aintenant ? d em an d a le 
benêt. C om m ent le réveiller ?

—  N e crains rien, je  vais le réveiller à l’instant, 
répon d it T ireu r.

Il ban d a  son arc et décroch a une flèche dan s le 
buisson , dont les branches s ’agitèrent et égratign èren t 
Jam b e  Leste. Il bondit su r ses p ieds, fit un pas, et les 
invités n ’avaient pas fini de festoyer q u ’il apporta it de 
l’eau  vive.

L e  roi fu t bien su rpris, m ais ne dit rien.
—  V a-t’en d ire à ce gars, dit-il à son serviteur, que s’il
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parvient à m an ger, avec ses cam arades, douze paires de 
bœ u fs rôtis et douze poêlées de pain  en une seule fois, je  
lui d on n erai m a fille en m ariage. S ’il ne p eu t tout avaler, 
d ’un coup de m a gran d e  épée, la tête lui trancherai.

Fine O reille entendit tout et, de nouveau , vint le d ire 
au benêt.

« Q ue faire  ? C om m ent engloutir d ’un  coup  toutes ces 
victuailles ? » se d em an d a le benêt bien en peine.

Et, derechef, il baissa la tête et s ’a ffligea  fort.
G oin fre  entendit sa peine.
—  N e t’afflige  pas, l’am i, je  m an gerai tout cela, et 

j ’aurai m êm e encore faim .
Q uan d  le serviteur arriva, le benêt lui dit :
—  Je  connais l’o rd re  du  roi. V a lui d ire de faire 

p ré p are r  la n ourriture  !
E t l’on fit rôtir douze paires de b œ u fs et cuire douze 

poêlées de pain. M ais lorsque G oin fre  se m it à e n g o u f­
frer, il n ’y eut bientôt p lus rien.

—  Cela n ’est pas grand-chose, dit-il à regret. J ’en 
aurais bien m an gé encore autant !

L e  roi se mit alors en colère. Et il im posa une 
nouvelle épreu ve au  benêt. Il lui o rd on n a de vider d ’un 
trait douze ton n eaux  de bière et douze ton n eaux  de 
vin.
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—  S ’il ne peut tout avaler, d ’un  coup  de m a gran d e  
épée, la tête lui trancherai.

Fine O reille entendit cet o rd re , et s ’en fut, bien vite, 
le rap p o rte r  au  benêt. M ais G ran d e  So if vint lui d ire :

—  C e n ’est rien, l’am i, ne t’a fflige  pas. Je  pu is boire 
tout cela, et m êm e davantage.

O n leur ap p o rta  douze ton n eau x  de bière et douze 
ton n eau x  de vin. G ran d e  So if se m it à boire, vida tous les 
ton n eau x  ju sq u ’à la lie, et s ’écria :

—  L e  roi est bien avare ! J ’en aurais volontiers bu 
encore au tant !

V oyant q u ’il n ’y avait rien à faire, le roi se dit : « Il me 
fau t l’exp éd ier dan s l’au tre  m on de ! »

Il m an d a de nouveau  son serviteur :
—  V a lui d ire q u ’il aille au x  bains avant la noce.
Et lui-m êm e o rd o n n a  de faire  ch au ffe r au rou ge  les

bains de fonte. L ’on ne pouvait pas m êm e s’en a p p ro ­
cher, pas question  d ’y p ren d re  la vap eu r !

L ’o rd re  fu t transm is au  benêt. Il se rendit donc au x  
bains, précédé  de Gel m uni de sa paille. Ils approch èren t 
des bains qui crachaient le feu , semblait-il, à vous cou p er 
le souffle . Gel d isposa  sa paille, et il fit si fro id  que le 
benêt eut du  m al à se laver. Il m onta ensuite su r le poêle 
p o u r se réch au ffer.
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L e  roi envoya son serviteur, p ersu ad é  q u ’il ne restait 
p lus de lui que cendres. O r le benêt était assis 
tranquillem ent su r le poêle et dit :

—  Ils ne sont pas fam eu x , les bains d u  roi ! Il y fait si 
fro id  q u ’on d irait bien q u ’ils n ’ont pas été ch au ffé s de 
tout l’hiver.

L e  roi ne trouva que répon d re . Q ue faire  de lui ?
Il réfléchit lon gtem ps avant d ’avoir une idée et dit :
—  L e  roi voisin nous a déclaré  la gu erre . Je  désire  

im poser une épreuve au x  prétendan ts. Je  d on n erai m a 
fille à celui qui se m on trera le p re u x  le p lus brave.

B ien  des p reu x  se rassem blèren t p o u r cette gu erre . 
L es frères aînés partiren t à cheval. O r le benêt, lui, 
n ’avait m êm e pas une m onture. Il obtint du  pale fren ier 
du  roi q u ’il lui donn e une très vieille haridelle  à queue 
coupée, à peine m archant. T o u s les p reu x  l’avaient 
d ép assé  d epu is longtem ps, et lui, cahin-caha, avançait tout 
doucem ent.

Il rencon tra alors, sortant de la forêt, le vieillard 
chenu qui l’avait aidé à se p ro cu rer le navire.

—  N e t’a fflige  pas, m on fils, je  vais te tirer d ’a ffa ire , 
lui dit le vieillard. L o rsq u e  tu arriveras dan s les 
p ro fo n d eu rs de la forêt, tu verras à ta droite un  tilleul à 
branches tou ffu es. Dis-lui : « T illeu l, tilleul, ouvre-toi ! »
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L e  tilleul s ’ouvrira et il en sortira un  cheval sellé, une 
besace attachée à la selle. L o rsq u e  tu au ras besoin  d ’aide, 
tu n ’au ras q u ’à d ire  : « Sors de la besace ! » E t tu verras ce 
qui arrivera. A dieu , m aintenant.

L e  benêt se ré jou it fort, descendit de son haridelle, 
elle n ’était bonne à rien, et couru t à la forêt. Il trouva 
sans peine le tilleul.

—  T illeu l, tilleul, ouvre-toi !
L e  tilleul s ’ouvrit. Et il en sortit, tout frin gan t, un 

cheval sp lendide, à la crin ière d ’or. Son harnachem ent 
brillait de mille feux . S u r  la selle était posée  une arm u re  
de preu x , et une besace y était attachée.

L e  benêt revêtit l’arm u re  et cria :
—  Eh, sors de la besace !
E t une arm ée ap p aru t, une arm ée im m ense, inn om ­

brable.
L e  benêt sau ta alors à cheval et s ’en fu t dro it sur 

l’ennem i, à la tête de son arm ée.
Il le rencon tra bientôt, se je ta  en avant avec ses 

hom m es, et p o u rfen d it tant et si bien q u ’il fu t bientôt 
vainqueur. M ais à la fin  de la bataille, il fu t blessé à la 
jam be.

A  cet instant, le roi et sa fille s ’en vinrent assister au 
com bat. L a  princesse vit que le p re u x  était blessé et
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déch ira en d eu x  son châle. Elle en gard a  une m oitié, et 
de l’autre, b an d a la b lessure du  vaillant chevalier.

L e  com bat fini, le benêt revint dan s la forêt, retrouva 
le tilleul et dit :

—  T illeu l, tilleul, ouvre-toi !
L e  tilleul s ’ouvrit. E t il y cacha tout, le cheval, la 

besace et l’arm u re. Lui-m êm e rem it sa chem ise rapiécée 
et son vieux pantalon .

L e  roi cepen d an t m andait instam m ent le vainqueur. 
Il avait envoyé des h érau ts au x  quatre  points card in au x, 
à  la recherche du  p reu x , dont la b lessure était pan sée 
avec le châle de  sa fille. M ais ils ne parven aient pas à le 
découvrir. L e  roi d on n a l’o rd re  a lors de cherch er parm i 
tous ses su jets, et non pas seulem ent parm i les riches. Et 
ses serviteurs s ’en fu ren t d an s toutes les isbas, m êm e 
pauvres. Ils fu ren t lon gtem ps sans pouvoir trouver le 
p reu x . E nfin , d eu x  serviteurs d u  roi parv in rent dans une 
isba isolée au x  confins de la ville. Les frères aînés étaient 
alors à  table tandis que le benêt leur faisait cuire des 
galettes. Il avait une jam b e  ban dée  avec le châle de  la 
princesse. Les envoyés d u  roi vou lurent le con du ire  su r 
l’h eu re  au  palais.

M ais lui leu r rép liqu a :
—  C om m ent voulez-vous, m es am is, que j ’aille ainsi
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m e présen ter au  roi, sale et m al co iffé  ? Laissez-m oi au 
m oins aller au x  bains. Q uant à vous, attendez-m oi ici en 
d éjeun an t.

—  E ntendu , m ais lave-toi bien vite.
Ils se m irent à table et en go u ffrèren t les galettes de 

g ran d  appétit. L e  benêt, lui, courut à la forêt, et retrouva 
le tilleul :

—  T illeu l, tilleul, ouvre-toi !
L e  tilleul s’ouvrit, et le cheval en sortit. L e  benêt se 

ch an gea et sau ta à cheval. A insi tran sfiguré , il était si 
beau , q u ’on se retou rn ait su r son passage . Il s ’en fu t ainsi 
d ro it chez le roi.

Celui-ci se ré jou it beaucoup , sa fille aussi, tous d eu x  
ren d iren t tous les honn eurs au vaillant chevalier et l’on 
célébra la noce sans p lus attendre.



L E  P A U V R E  E T  L E  R O I D ES C O R B E A U X

1 était une fois un  pauvre. Il ne posséd ait rien q u ’une 
m asu re  m inuscule, un lopin  de terre  et d eu x  petits 
b œ u fs à toison épaisse.

Il avait encore une fem m e et toute une flopée 
d ’en fants qui p leuraien t et criaient sans cesse en récla­
m ant à m anger.

L e  pau vre  s’en fu t un jo u r  à son cham p, em m enant 
avec lui le p lus jeu n e  de ses fils.

Il se m it à labou rer la terre. A  peine eut-il tracé d eu x  
sillons cepen d an t que le ciel s ’assom brit au-dessus de lui, 
com m e si la nuit était tom bée.

Il leva la tête p o u r voir ce n u age  qui cachait le soleil, 
et découvrit un oiseau extraord in aire . Son bec sem blait 
un e lance acérée, ses g riffe s au tant de crochets, et ses 
ailes étaient im m enses au  point de cacher le soleil.

L e  pau vre  eut bien peur. L ’o iseau  se posa  dan s le 
cham p et le recouvrit de ses ailes, ainsi que son fils, les 
b œ u fs et la charrue. 27



M ais il eut p lus p eu r encore lorsque l’o iseau parla  en 
lan gue d ’hom m e :

—  Dis-m oi, hom m e, ce que je  dois em porter, ton fils 
ou tes bœ u fs, car m es en fants ont bien faim .

—  E m porte-m oi, dit le pauvre  hom m e. Je  suis vieux 
d é jà  et j ’ai subi assez de tourm ents en ce triste m onde.

—  N on, répon d it l’o iseau terrible, je  n ’ai que faire  de 
toi. T u  as fum é trop  de tabac, ta chair en est toute 
im prégn ée  et ren d rait m alades m es enfants. D onne-m oi 
soit ton fils, soit tes bœ ufs.

L e  pauvre hère se prit à réfléchir. Q ue faire  ? Il avait 
toute une ribam belle d ’enfants, et s’il donn ait un fils à 
l’o iseau , il lui en resterait to u jou rs beaucoup . M ais des 
bœ u fs, il n ’en avait que deux. C om m ent pourrait-il sans 
eu x  fin ir de labou rer son cham p, rap p o rte r  d u  bois, et 
gag n er son pain  ?

L ’oiseau le pressait cepen dan t :
—  C esse de réfléch ir et réponds-m oi vite. Q ui me 

donnes-tu  ?
Et de labou rer le sol de ses g riffes. V oyant ces griffes, 

l’hom m e eut pitié de son fils. «A d v ien n e  que p o u rra ! Je  
ne lui laisserai pas em po rter m on en fan t dan s ces 
terribles serres. »

—  Prends m es bœ ufs, dit-il tristem ent.
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—  T u  as bien fait de m e céd er tes b œ u fs et non ton 
fils. Sans quoi je  t’aurais tué toi-m êm e en m êm e tem ps 
que tes bœ ufs, répon d it l’oiseau. Et sache que je  te 
paierai largem en t tes bœ ufs. Envoie dans m on palais l’un 
de tes fils, et je  lui donn erai tout ce q u ’il m e d em an dera.

—  Et où se trouve donc ton palais ? d em an d a le 
pauvre  hom m e.

—  D errière  les verts a lpages, au-delà des forêts 
épaisses, dan s une clairière d ’argent. T o n  fils n ’au ra  q u ’à 
d em an d er où d em eu re  le roi des C orbeau x . Ces m ots 
dits, l’oiseau saisit les bœ u fs à l’épaisse  toison ainsi que la 
ch arru e  et s ’envola.

L e  pauvre hom m e s’en revint chez lui bien triste.
—  O ù sont donc passés tes bœ ufs ? lui d em an d a sa 

fem m e.
L ’hom m e lui conta son aventure. Elle se m it à 

p leu rer :
—  Q u ’adviendra-t-il de nous m aintenant ? C om m ent 

le grain  va-t-il p ou sser si tu n ’as ni labouré le cham p ni 
rien sem é ?

—  N e pleurez pas, m am an, dit le fils aîné. J e  vais 
aller trouver le roi des C orbeau x , p ou r q u ’il nous paie les 
bœ ufs. Et si je  ne reviens pas, cela fe ra  un  m orceau  de 
pain  supplém en taire  p o u r les autres.
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L a  pauvre fem m e se mit à san glo ter p lus fort encore.
—  N ’y va pas, m on fils ! Cet oiseau  terrible te 

m angerait. Et il se trouvera bien p o u r toi un m orceau  de 
pain  à la m aison.

M ais le fils ne l’écouta pas.
Sa  m ère lui fit alors cuire une galette, lui mit un 

oignon  dan s sa besace, et lui dit ad ieu  p o u r ce long 
voyage. C ’est ainsi que le fils aîné s’en fut à la recherche 
de ces a lpages verts et de ces épaisses forêts au m ilieu 
desquelles, dan s une clairière d ’argen t se tenait le palais 
d u  roi des C orbeaux.

Il traversa un  alpage, puis un  autre, et se retrouva 
dan s la forêt tou ffu e. Il eut faim . L e  fils aîné s’assit donc 
sous un  buisson , sortit de sa besace la galette et l’oignon. 
A  peine avait-il m ord u  d ed an s q u ’il vit sautiller su r une 
patte, devant lui, un vieux corbeau  boîteux.

—  Je  te souhaite d ’être h eu reu x , dit le corbeau.
—  T o i aussi, lui répon d it le fils aîné.
L ’oiseau ap p ro ch a  et lui d em an d a :
—  N e peux-tu  m e d on n er un  m orceau  de galette ? 

J ’ai grand-faim .
—  C herche ta pâture  toi-m êm e, rép liqu a le fils aîné. 

M oi aussi j ’ai faim , et j ’ai un lon g chem in à faire. Je  ne 
puis rien te donner.
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—  Et où vas-tu donc ? lui d em an d a le corbeau .
—  Je  cherche la clairière d ’argen t où se tient le palais 

d u  roi des C orbeau x .
—  M oi aussi, j ’y vais et j ’ai g ran d e  hâte, m ais ni m es 

ailes ni m es pattes ne peuvent m e porter. Prends-m oi sur 
ton épau le  et je  t’ind iquerai le chem in.

—  C om m ent pou rrais-je  te p orter alors que j ’ai peine 
à m e tram er m oi-m êm e, répon d it le fils aîné.

L e  corbeau  boiteux sauta, déploya ses ailes et 
s ’envola.

—  Voyez-m oi ce fourbe, fit le fils aîné en colère. Il 
voulait se fa ire  p orter su r m on épau le  ! Il rem it les restes 
de  galette dans sa besace et continua sa route, à la 
recherche de la clairière d ’argen t et du  palais du  roi des 
C orbeau x.

M ais il ne trouva ni la clairière d ’argen t ni le palais. Il 
se perd it dan s la forêt et fu t incapable d ’en sortir.

P endant ce tem ps, le pau vre  hom m e et sa fem m e 
attendaient sans se lasser que revienne leur fils aîné. M ais 
les jo u rs et les nuits passaient, sans q u ’ils entendent 
p arler de  lui. L e  second fils dit alors :

—  Faites-m oi cuire une galette p o u r la route, m a­
m an, m ettez un oignon dans m a besace, donnez-m oi un 
bâton et je  partirai à la recherche de m on frère .
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Peut-être parv ien drai-je  aussi à trouver la clairière d ’a r­
gen t et le palais du  roi des C orbeau x , et à obten ir q u ’il 
nous paie nos bœ ufs.

—  N ’y va pas, m on fils, dit la m ère, supplian te. N ous 
n ous débrou illeron s p o u r vivre sans le p rix  des bœ ufs. 
Q uan t à ton frère , s ’il doit revenir, il reviendra.

M ais elle ne parvin t pas à d issu ad er le second fils de 
son pro jet. Et force lui fu t de  le laisser partir.

L e  second fils m arch a lon gtem ps à travers les alpages; 
verts et les forêts épaisses. Il vit soudain  vo ler des 
corbeaux.

« L e  palais du  roi des C orb eau x  ne doit p a s  ê tre  
loin », se dit-il.

M ais alentour, c’était la fo rêt tou ffu e. L e  second fils 
eut faim , s ’assit so u s u n  buisson , retira de sa besace  la 
galette et l’o ignon  et se  m it à m an ger. Soud ain  p aru t 
devant lui un  vieux corbeau  boiteux qui lu i d em an d a  de 
lui je te r  u n  m orceau  d e  galette.

—  T o n  roi n ous a p ris nos bœ u fs, il n ’a q u ’à te 
n o u rrir  lui-m êm e, rép on d it le second fils.

—  A lors, prends-m oi au  m oins su r  ton épau le  p o u r  
que je  ne périsse p as d an s la forêt, v ieux et bo iteux  
com m e je  suis.

M ais le fils lui rép liqu a :
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— C ’est à ton roi de te p ren d re  su r ses épaules.
L e  corbeau  prit alors son élan, dép loya ses ailes et

s’envola.
L e  second fils le re g ard a  avec étonnem ent, se leva et 

poursu iv it son chem in. M ais il ne trouva ni la clairière 
d ’argen t ni le roi des C orbeau x . Il se perd it dan s la forêt 
sans parven ir à en sortir.

L e  pau vre  hom m e et sa fem m e attendaient cepen dan t 
sans se lasser le re tou r de leurs fils. M ais ceux-ci avaient 
bel et bien d isparu .

L e  plus jeu n e  fils dit alors à sa m ère :
—  Préparez-m oi m a besace à m oi aussi, m am an. 

Peut-être retrouverai-je  m es frères et rap p o rtera i-je  le 
p rix  des bœ ufs.

L a  pau vre  fem m e se m it à p leurer, essayant de 
d issu ad er son fils. M ais en vain. Et force lui fu t de le 
laisser partir.

L e  p lus jeu n e  fils m archa lon gtem ps p ar  les a lpages 
et les forêts épaisses. Il eut faim . Il s ’assit alors, ju ste  sous 
le buisson  où s’étaient assis au trefo is ses frères, et se m it 
à m anger. A vant q u ’il eût avalé la prem ière  bouchée, un 
corbeau  boiteux p aru t et lui d em an da, en sautant su r 
une patte :

—  D onne-m oi donc un m orceau  à m oi aussi.
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L e plus jeu n e  fils lui d on n a sur-le-cham p un  beau 
m orceau  de galette :

—  M ange, pauvre  am i, j ’en ai su ffisam m en t. 
D ’ailleurs, il est triste de  m an ger seul.

—  Et ne veux-tu pas m e d on n er d ’oignon ? d em an d a 
le corbeau.

—  V olontiers, si tu en veux.
L e  corbeau  m an gea le pain  et l’oignon. Il rem ercia le 

jeu n e  garçon  et lui d em an d a :
—  O ù vas-tu donc ? N e sais-tu pas que person n e n ’est 

jam ais ressorti vivant de cette forêt ?
—  Je  cherche la clairière d ’argent, répon d it le p lus 

jeu n e  fils. L à  se tient un palais d ’argen t où vit le roi des 
C orbeau x . Mes frères y sont sûrem ent.

—  Prends-m oi avec toi su r ton épaule , je  ne p eu x  pas 
m ’ap p u yer su r m a patte et m es ailes sont bien faibles, lui 
d em an d a le corbeau.

—  V olontiers. Je  n ’ai jam ais encore porté  de corbeau  
su r m es épaules, dit le jeu n e  garçon  en riant, et il d ép o sa  
le corbeau  su r son épaule.

Ils poursu iv irent leur route. L e  corbeau , su r son 
épau le , lui indiquait le chem in.

—  T o u rn e  à d ro ite ! T o u rn e  à gau ch e ! V a tout 
dro it !
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Ils m arch èren t ainsi d eu x  jo u rs et d eu x  nuits. Ils 
traversèren t une fo rê t épaisse , pu is une deuxièm e. 
Sou d ain  ils virent une lu eu r briller devant eu x  et

A

d ébou ch èren t bientôt dan s une vaste clairière. O m erveil­
le ! L ’herbe de cette clairière, les fleurs et les p ierres 
m êm es, tout était de l’argen t le p lus pur.

A u m ilieu de la clairière se tenait un  haut rocher, 
d ’argen t lui aussi, et tout au som m et d u  rocher un  palais 
fabu leux.

L e  p lus jeu n e  fils se figea, frap p é  de stupeur. Jam ais, 
m êm e en rêve, il n ’avait vu pareille  sp len deur.

Ils s ’assirent, le corbeau  et lui, au bord  de la clairière, 
et m an gèren t tout ce qui restait dan s la besace.

L e  corbeau  boiteux lui dit alors :
—  S u r ce roch er se tient le palais du  roi des 

C orbeau x . T u  trouveras toi-m êm e le chem in qui y m ène. 
M ais parce  que tu as été si bon p o u r m oi, je  vais te 
d on n er un  conseil. L o rsq u e  le roi te d em an d era  ce que 
tu veux com m e p rix  de tes bœ u fs, ne lui d em an de rien 
d ’autre  que ce q u ’il pose sous sa tête lo rsq u ’il se couche.

A ces m ots, le corbeau  d isparu t.
L e  p lus jeu n e  fils escalada le rocher. Il y fu t accueilli 

p a r  la g ard e  qui le conduisit tout dro it à un  trône 
d ’argen t su r lequel siégeait le roi des C orbeau x.
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—  C om m ent as-tu trouvé le chem in ? dem anda-t-il.
—  D e braves gen s m e l’ont indiqué, répondit-il. Il ne 

voulait pas trah ir le corbeau  boiteux.
—  Eh bien, si tu es parven u  ju sq u ’ici, je  dois tenir 

paro le. Fais le tour de toutes les salles de m on palais. T u  
em po rteras ce qui te p laira le plus.

D uran t trois jo u rs  et trois nuits, le fils d u  pau vre  
hom m e fit le tour des salles d u  palais, et il n ’en avait pas 
visité seulem ent le dixièm e. Il s ’en vint trouver le roi des 
C orb eau x  et lui dit :

—  T e s  salles sont sp len dides, 6 roi. B ien  des choses 
m ’y ont plu . M ais que ferais-je  de pareille  richesse ? 
D onne-m oi plutôt ce que tu poses sous ta tête lorsque tu 
te couches.

L e  roi des C orb eau x  se m it en colère. « C om m ent ce 
gam in  connaît-il m on secret ? L ’un  des corbeau x  a d û  lui 
d on n er ce conseil », se dit-il. Et il fit trancher la tête, dans 
sa colère, à tous les corbeau x  qui avaient accom pagn é le 
je u n e  garçon  à travers les salles d u  palais.

Et pu is il essaya de p ersu ad er  le fils du  pauvre 
hom m e de renon cer à sa dem an de.

—  Je  te don n erai des b œ u fs et au tant d ’or q u ’ils 
p o u rro n t em porter su r une charrette.

—  N on, donne-m oi seulem ent ce que tu places sous
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ta tête lorsque tu te couches !
—  Si tu veux, p ren d s tout ce qui se trouve dan s les 

salles de m on palais, p ro p o sa  le roi des C orbeau x.
M ais le jeu n e  garçon  restait ferm e d an s sa dem an de.
Q u ’y pouvait fa ire  le roi des C orb eau x  ?
Il retira  de dessou s son oreiller un  petit m oulin à 

café, et le tendit au jeu n e  garçon . Puis il cria, fort en 
colère :

—  Voici ce que tu m ’as d em an dé, et m aintenant, hors 
de m a vue, sans quoi je  pou rra is bien te d on n er des 
coups de bec !

L e  p lus jeu n e  fils p laça donc le m oulin dans sa 
besace, et s ’en fu it d u  royaum e des C orbeau x . Il ne 
s ’arrê ta  que lo rsq u ’il fu t parven u  dan s l’épaisse  forêt.

Il s ’assit p o u r se reposer, posa  le m oulin devant lui et 
chercha s’il ne restait pas d an s sa besace quelques m iettes 
de pain. M ais elle était vide.

« Il m ’a don n é un  bien sot conseil, ce corbeau  
boiteux, son gea le garçonnet. Q ue vais-je fa ire  de ce 
m oulin ? J ’aurais m ieux fait de p ren d re  de  l’or ou du  
m oins de la n ourriture  en quantité. Sans quoi je  vais 
m ourir de faim  et ne pou rra i ren trer chez moi. »

M ais il se souvint alors que le roi des C orb eau x  était 
p rêt à lui donn er, plutôt que ce m oulin , toutes ses
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richesses, et il en treprit de l’exam iner. A  prem ière  vue, 
c ’était un sim ple m oulin. « Si j ’avais devant m oi une aussi 
g ran d e  table que celle d u  palais du  roi des C orbeau x , 
couverte de m ets et de b o isso n s» , son gea le p lus jeu n e  
fils en tournant, sans y penser, la m anivelle.

A  cet instant, une table p aru t devant lui, richem ent 
dressée , et couverte des m ets les p lus divers.

—  Ç a alors ! Il sait en faire  des choses, m on m oulin ! 
s ’exclam a le jeu n e  garçon . M ais il s ’assom brit vite. « J e  
vais m an ger et boire seul ici tandis que m a m ère, m on 
père, m es frères et m es sœ urs ont faim . »

Il tou rn a de nouveau  la m anivelle en disant :
-  Q ue m es frères, m es sœ urs et m es parents 

apparaissen t.
A  peine avait-il pronon cé ces m ots que toute sa 

fam ille paru t, sa m ère et son père, ses sœ u rs et ses frères. 
Ils s ’attablèrent et ne se levèrent pas de  table avant 
d ’avoir tout m angé. Puis tous regagn èren t leur chaum iè­
re sans encom bres et vécurent h eu reu x  et dan s l’abon ­
dance. Il leur su ffisait de d ésirer quelque chose p o u r que 
le m oulin le leur procure . Si vous ne m e croyez pas, allez 
donc les trouver et le leur d em an der. S ’ils le désirent, ils 
vous conteront tout cela eux-m êm es.
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C O N T E  B IÉ L O R U S S E



T O U T  P E T IT O U

n vieux et sa vieille vivaient sans enfants. U ne nuit 
le vieux vit un songe qui lui disait d ’aller d an s la 
forêt, de recueillir des œ u fs d ’o iseau x  et de les faire  

éclore.
L e  vieux conta son rêve à sa vieille qui lui répon d it :
—  Eh bien va donc dan s la forêt, gran d -père , et récolte 

des œ ufs. N ou s les m ettrons d an s un  gran d  tam is, et je  
les couverai ju sq u ’à ce que des petits éclosent. Ils 
gazou illeront dan s l’isba et cela nous ré jo u ira  : nous 
au ron s l’im pression  qu e  ce sont nos en fants !

L e  vieux écouta le conseil de  sa vieille, s ’en fu t dans 
la forêt, grim p a d an s un  bou leau  et trouva un  œ u f dan s 
un  nid. Il en escalada un  au tre  et y trouva encore un 
œ uf. Il g rim p a  ainsi d an s trente bou leaux.

M ais d an s le dern ier, le trentièm e, il trouva d eu x  
œ ufs. Il ram assa  les trente et un  œ u fs et s’en tint là. Il 
ram en a sa  récolte chez lui, la d isposa  d an s un  gran d  
tam is et la vieille se m it su r les œ ufs, com m e u n e pou le  
couveuse. A u bout de trois sem aines environ, les petits

48



sortirent des œ ufs, non pas des oisillons, de  vrais en fants 
d ’hom m e, tout petits cependant.

L a  vieille dit alors :
—  V iens voir, gran d -père , ce ne sont pas des oisillons 

m ais des fils. T ren te  p lus un.
L e  vieux se ré jou it que D ieu lui ait don n é des fils, 

invita d eu x  couples de  com pères à fê ter l’événem ent, leur 
o ffr it à chacun un qu art de vin, pu is attela le cheval et 
s ’en fu t convier le p o p e  à baptiser les enfants.

L e  pop e  arriva. Il les baptisa  tous en donn ant un 
nom  à chacun. M ais il ne pu t en trouver p o u r le d ern ier 
qui était tout chétif et il dit au  vieux et à la vieille : 
com m e vous voudrez. J e  n ’ai pas trouvé de nom  p o u r lui, 
appelez-le com m e bon vous sem ble. C ’était le p lus petit 
de tous, et on le nom m a T o u t Petitou.

L es petits gran d issaien t non pas de jo u r  en jo u r  m ais 
d ’h eu re  en heure. A u bout d ’un  an, ils étaient d é jà  
gran d s. Et ils vinrent trouver leur père  :

—  Père, p ou rqu o i restons-nous ainsi à ne rien faire  ? 
Il est tem ps p o u r nous de travailler. Peut-être faut-il 
fa u c h e r?  V a donc à la ville nous acheter des faux .

L e  père  s ’en fut donc à la ville et acheta trente faux . 
M ais il n ’en trouva pas p o u r le p lu s jeu n e. Il eut beau  
fa ire  toutes les boutiques, il n ’y en avait pas à sa taille.
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Il ren tra  chez lui et dit :
—  Prenez chacun une fau x , m es fils, celle q u ’il vous 

plaira.
Les fils p riren t donc chacun une fau x . T o u t Petitou 

s’en vint alors :
—  Et où est m a fau x  à m oi ?
—  Je  n ’en ai point trouvée, fiston. Je  suis vieux et toi 

petit, restons donc à la m aison.
—  Eh bien, q u ’il en soit com m e le veut notre père, 

d iren t les frè res et ils partiren t faucher.
A  cinq verstes à peu  près de leur village, leur père  

avait un gran d  pré. Ils y parvinrent, se délim itèrent 
chacun une parcelle à faucher, en laissèrent d eu x , l’une 
p o u r leur père, l’une p o u r T o u t Petitou, et se m irent au 
travail.

T o u t Petitou, chez lui, dit à son père  :
—  Je  vais retrouver m es frères, père.
—  A ttention, m on fils, à ne pas te p e rd re  en chem in !
—  Peut-être que je  ne m e p erd ra i pas !
Il s’en fut, m ais se perdit. Il en tra dan s la fo rêt et y 

tou rn a en ron d  sans pouvoir en sortir.
Il grim p a alors su r un  chêne, scruta les environs et 

vit, non loin de là, ses frères fau ch er de leurs trente 
faux .
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Il saisit le faîte du  chêne et se pencha d u  côté où ses 
frères fauchaient, et le chêne se brisa en deux.' T o u t 
Petitou l’ébrancha, le ch argea  su r ses épau les et s’en fu t 
d ro it à la prairie .

Il salua ses frères :
—  D ieu vous assiste, m es frè res ! M ais pou rqu oi donc 

avez-vous laissé d eu x  parcelles à fau ch e r?  V ous auriez 
m ieux  fait de tout fau ch er d ’un  coup. O ù peut-être 
appartiennent-elles à qu elq u ’un  d ’au tre  ?

Ses frères lui répon d iren t :
—  N ou s les avons laissées p o u r notre père  et toi.
—  M ais com m ent voulez-vous que nous les 

fauch ion s ? Je  suis petit, et lui est vieux !
—  Eh bien, payez qu elq u ’un  p o u r le faire.
—  C ’est bon, dit T o u t Petitou et il retira  son bonnet, 

se sign a d isan t : que D ieu m ’assiste, et se m it à l’o u ­
vrage.

Il fauchait, ratissait et d isposait les gerbes en m eules. 
Et tout cela avec son chêne. Il eut fini avant ses 
frères.

Ses frères à leur tour term inèren t bientôt leur 
besogn e, et chacun d ressa  son foin  en m eule.

L o rsq u ’ils revinrent chez eux, leur père  leur 
d em an d a  :
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—  Eh bien, m es fils, avez-vous fauché la prairie  ?
—  C om plètem ent.
M ais T o u t Petitou in terv in t:
—  Ils ont bien fauch é la prairie , m ais ils en ont laissé 

d eu x  parcelles.
—  P our quoi fa ire  ?
—  P our toi et p o u r moi.
L e  père  dit alors :
—  Je  suis trop  vieux p o u r faucher.
—  N e t’a fflige  pas, père, je  les ai fauch ées m oi-m êm e 

et j ’ai m is le foin  en m eule.
—  Et vous, d em an d a le père  à ses au tres fils, vous 

avez tout rassem blé en une seule m eule ?
—  N on, chacun de  nous a fauché p o u r lui et nous 

avons fait trente m eules.
L e  père  dit alors :
—  Il fau t les surveiller tant q u ’elles sont dans le pré, 

p o u r q u ’on ne les vole pas.
D ix des frères s ’en fu ren t donc surveiller le foin. Ils 

firen t le gu et toute la nuit, m ais au  m atin une des m eules 
avait tout de m êm e d isparu .

L o rsq u ’ils ren trèren t chez eux, le père  leur d em an d a 
si tout le foin  était en place.

—  U ne m eule a été volée, répondirent-ils.
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L e u r  père  se fâch a contre eu x  :
—  B on s à rien ! V ous n ’avez pas été capables, à dix, 

de surveiller le foin  !
L a  nuit suivante d ix  autres fils s ’en fu ren t à la prairie . 

Ils firent le gu et toute la nuit, m ais au  m atin une autre  
m eule avait d isparu .

L a  troisièm e nuit les d ix  dern iers fils allèrent faire  
le guet. M ais au m atin , il leur m anquait aussi une 
m eule.

L a  quatrièm e nuit, c’était au x  d ix  p rem iers de 
re tou rn er fa ire  le guet.

Les frères s ’en priren t alors à T o u t Petitou. T o i aussi, 
disaient-ils, tu as un e m eule de  foin  d an s la prairie . T u  
dois donc, toi aussi, fa ire  le guet.

—  Eh bien, dit T o u t Petitou, p u isq u ’il le faut, j ’irai. 
V a donc, père, trouver le fo rg ero n  et dem an de-lu i de  m e 
fo rg e r  un  palet de fer, de trente pou ds.

Ce q u ’il fit.
T o u t Petitou prit le palet et le lança en l’air, si haut 

que nul ne le voyait plus. Q u an d  il le vit retom ber, il 
p résen ta  son fron t, et le palet en le heurtan t, éclata en 
qu atre  m orceaux.

Il renouvela alors sa d em an de :
—  Père chéri, d em an de au  fo rgero n  de m ’en fa ire  un
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autre, de qu aran te  p ou d s environ, et m oins dur. Celui-ci 
est bien trop  d u r  !

L e  fo rgero n  s’exécuta.
T o u t Petitou prit alors le nouveau  palet q u ’il lança en 

l’air. Il ne d isp aru t pas cette fois m ais retom ba. T o u t 
Petitou de nouveau  p résen ta  son fron t, le palet le frap p a , 
sans se briser et lui laissa seulem ent une petite m ar­
que.

—  B on , celui-ci peu t aller, à la r igu eu r, dit T o u t 
Petitou. Il prit le palet et s ’en fu t surveiller le foin.

Il parvin t à sa m eule, grim p a au  som m et et resta  là à 
fa ire  le guet. Soudain , il entendit un m artellem ent si fort 
que la terre  en trem blait. Il sau ta su r ses p ieds et 
vit accourir une ju m en t suivie p ar  trente et un  p o u ­
lains.

Ils arrivèrent à la m eule où se tenait T o u t Petitou et 
se m irent à en m an ger le foin. L o rsq u ’il n ’en resta  p lus 
q u ’une sagèn e, T o u t Petitou parvin t à saisir la ju m en t 
non p ar la crin ière, m ais p ar  la peau  d u  dos et s ’assit à 
califourchon , à l’envers. Elle se lança à travers cham ps, 
prairies et hautes futaies. Et lui la frap p a it de  son palet, 
p o u r la fa ire  ga lo p er plus vite encore.

Elle cou ru t et couru t ju sq u ’à en être com plètem ent 
épuisée. Elle le su p p lia  alors :
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—  Laisse-m oi partir, T o u t Petitou, je  te donn erai 
tout ce que tu voudras.

—  Je  ne veux rien d ’au tre  que tes poulains, lui 
répon d it T o u t Petitou.

—  Prends-les, m ais laisse-m oi partir !
—  T u  n ’essaies pas de m e tro m p e r?
—  N on, répon d it la jum ent.
Elle le conduisit à la m eule dont ses pou lains 

fin issaient le foin.
—  M onte su r le p lus gros, lui dit la ju m en t, et les 

au tres suivront.
T o u t Petitou so n g e a : «M êm e s’ils se sauvent, un 

poulain  su ffira  bien à com pen ser le foin. »
Il m onta donc su r le pou lain  et s’en fu t doucem ent, 

et tous les autres le suivirent.
Il ren tra  chez lui, m ais il n ’y avait pas assez de place 

d an s la cour p o u r tous les pou lain s : ils étaient serrés 
com m e h aren gs en caque. T o u t Petitou héla alors ses 
frères :

—  V enez, m es frères, et choisissez chacun un cheval. 
Je  les ai cap tu rés alors q u ’ils m an geaien t notre foin.

C hacun  des frères prit donc un  bon cheval et il n ’en 
resta  p lus p o u r T o u t Petitou. U n petit pou lain  e fflan qu é  
et boiteux les suivait.
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—  Et voici le m ien qui arrive, dit T o u t Petitou tandis 
que ses frères se m oquaient de lui : lui qui avait capturé  
les chevaux n ’avait g ard é  que cette haridelle.

—  Rien à tirer de ces benêts ! Ils ont pris p o u r eux  
les m eilleurs chevaux et, de surcroît ils se m oquent de 
m oi. Peu im porte, celui-là m e va tout à fait.

E t chacun se m it à so ign er son poulain . Ils leur 
confectionnèrent des h arn ais et des charrettes. Et tous se 
m irent à travailler, à aller chercher d u  bois dan s la forêt, 
à labou rer la terre.

Ils constru isirent une vaste cour. En un m ot, ils 
vécurent dan s une telle abon dan ce q u ’ils ne pouvaient 
rêver m ieux.

Ils vécurent ainsi trois ou quatre  ans m ais ils se 
lassèren t de cette vie. Et ils décidèrent de s ’en aller p ar  le 
vaste m onde, voir si la chance leur sourirait. Peut-être 
auraient-ils l’h eu r de se m arier, ou peut-être trouve­
raient-ils à servir selon leur cœ ur.

T o u t Petitou, lui, d éc la ra :
—  Partez, frères, m oi, je  reste. N os paren ts sont 

vieux, et qui les en terrera  si nous parton s tous ?
—  Eh bien, reste avec eux, m ais tu ne nous 

ra ttrap eras pas ensuite !
—  Je  retrouverai bien le chem in et je  vous re jo in drai.
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Les frères se m irent donc en route, et T o u t Petitou 
resta.

A u bout d ’un an, son père  m ourut. T o u t Petitou lui 
fit de d ign es funérailles.

U n an plus tard  m ou ru t sa m ère. T o u t Petitou lui fit 
un  en terrem en t plus riche encore et o ffrit, en l’h on n eu r 
de ses parents, un rep as fu n éraire  d ign e  d ’eu x  ; pu is il 
réunit les paysans d u  voisinage et leur d em an d a si l’un 
d ’eux  ne voulait pas p ren d re  leurs biens en ferm age. S ’il 
revenait, il rep ren d ra it le tout, et si non, il ne dem an dait 
rien.

L a  ferm e était vaste, p lus belle encore que celle d ’un 
seigneur. C ’est p ou rqu o i nul ne voulut la p ren d re  en 
ferm age.

Il fit alors venir un  seigneur, lui d on n a la ferm e et 
toutes les terres contre reçu écrit, sans ferm age, et lui 
en jo ign it seulem ent de ren d re  le tout en bon état.

E ntre  tem ps, T o u t Petitou avait si bien n ourri et 
so igné son poulain  que c ’était m erveille. Il p artageait avec 
lui sa nourriture , lui avait m êm e ap p ris à p arler et la bête 
était m aintenant p lus belle que celles de ses frères.

Il vendit du  grain , en prit l’argen t et s ’en fu t à la 
recherche de ses frères.

Ceux-ci avaient voyagé d u ran t trois ans, m ais T o u t
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Petitou les re jo ign it en trois m ois.
—  Salut, frères !
—  Salut, T o u t Petitou !
—  Eh bien, com m ent vont les choses en notre 

contrée ? C om m ent se porten t nos père  et m ère ?
—  D ieu les a rap p elés au p rès de lui, m ais q u ’il vous 

don n e à vous force et santé ! Racontez-m oi plutôt vos 
aventures. L a  rou te  a-t-elle été bonne ou m auvaise ?

—  N ou s n ’avons rien connu de m auvais, m ais de 
bonnes choses en su ffisance. M arche m aintenant à notre 
tête, lui répon d iren t ses frères.

T o u t Petitou prit donc leur tête, et ils chevauchèrent 
tout le jo u r  sans ren con trer le m oindre village, rien que 
des forêts et des prés.

L o rsq u e  le soleil se coucha, ils parv in rent à l’orée 
d ’une forêt, devant une isba su r patte de poule qui 
tourn ait tant q u ’elle pouvait.

—  Isba, isba, arrête-toi, ta porte  présente-m oi, lui 
com m an da T o u t Petitou.

L ’isba s ’arrêta . T o u t Petitou y pén étra  et y vit 
B aba-Y aga Jam b e  de bois couchée su r le sol, tête dans 
un  coin, la bouche su r une perche, le nez au  gren ier 
perché.

—  B o n jo u r, B aba-Y aga, lui dit T o u t Petitou.
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—  B o n jo u r, T o u t Petitou. O ù vas-tu donc a in si?  Et
quoi fa ire  ?

—  N ou s allons p ar  le vaste m onde, au petit b on h eu r : 
peut-être trouverons-nous à nous m arier, peut-être à servir 
selon notre cœ ur.

—  Et vous êtes n om breu x  ?
—  J ’ai m es trente frères avec moi.
—  D om m age, je  n ’ai que vingt-neuf filles, sans quoi 

vous auriez pu  vous m arier. T an t pis, continuez votre 
chem in et allez voir m a sœ ur.

T o u t Petitou sortit donc de l’isba et ils poursu iv irent 
leur route.

Ils chevauchèrent longtem ps, pen d an t près de d ix  
heures, et parv in rent à une autre  isba qui, elle aussi, 
tournait su r une patte de poule.

—  Isba, isba, ta porte  présente-m oi !
Elle se tourn a vers lui, T o u t Petitou pén étra  à 

l’in térieur et y vit B aba-Y aga Jam b e  de bois couchée su r 
le sol, tête dan s un  coin, la bouche su r une perche, le nez 
au  gren ier perché.

—  B o n jo u r, B aba-Y aga Jam b e  de bois !
—  Porte-toi bien, T o u t Petitou ! O ù vas-tu donc 

ainsi ? E t quoi fa ire  ?
—  N ou s allons p ar  le vaste m onde, au petit bon h eu r :
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peut-être trouverons-nous à nous m arier, peut-être à 
servir selon notre cœ ur.

—  Et vous êtes n om breu x  ?
—  J ’ai m es trente frères avec moi.
—  D om m age, je  n ’ai que trente filles, sans quoi vous 

auriez pu  vous m arier. T an t pis, continuez votre chem in 
et allez voir m a sœ ur.

Ils poursu iv irent leur route.
E nfin  ils parv in rent à une au tre  isba qui, elle aussi, 

tourn ait su r une patte de poule.
—  Isba, isba, arrête-toi, ta porte  présente-m oi !
Elle se tou rn a vers lui, T o u t Petitout pén étra  à 

l’in térieur et y vit B aba-Y aga Jam b e  de bois couchée su r 
le sol, tête dan s un  coin, la bouche su r une perche, le nez 
au  gren ier perché.

—  B o n jo u r, B aba-Y aga Jam b e  de b o is!
—  Porte-toi bien, T o u t P etitout! O ù vas-tu donc 

ainsi ? Et que fa ire  ?
—  N ou s allons p ar  le vaste m onde, au petit bon h eur : 

peut-être trouverons-nous à nous m arier, peut-être à 
servir selon notre cœ ur.

—  C ’est chance p o u r vous que D ieu vous envoie. J ’ai 
ju stem en t trente et une filles, nous allons donc vous 
m arier. Entrez dan s la cour, dessellez vos chevaux, je

63



veillerai à ce q u ’ils aient de l’avoine et d u  foin.
Ils en trèren t dan s la cour et laissèrent se rep o ser leurs 

chevaux ; il y avait là p o u r eu x  de l’avoine et du  foin  en 
su ffisance.

Puis tous en trèren t dans l’isba. B aba-Y aga leur porta  
à boire et à m an ger, ap rès quoi elle fit venir ses filles. 
Celles-ci entrèrent, toutes p lus belles les unes que les 
autres, de vraies beautés.

—  Eh bien, m es beaux-fils, leur o rd o n n a  B aba-Y aga, 
choisissez chacun à votre goût.

Ils choisirent chacun une belle jeu n e  fille.
—  B ien , dit B aba-Y aga, allez vous coucher m ainte­

nant, nous célébrerons dem ain  la noce.
T o u s  allèrent se coucher, et T o u t Petitou s’en fut 

trouver son petit cheval. Celui-ci lui dit :
—  T u  croyais te m arier, T o u t Petitou, m ais vous 

risquez bien d ’y p erd re  la vie.
—  C om m ent cela ?
—  Cette sorcière a dessein  de vous tu er ! Ecoute-m oi 

bien : lorsque tu te coucheras, p ren d s vos bonnets et 
m ets-les su r la tête de ses filles tandis que tu attacheras 
leurs fichus su r celle de tes frères, sans oublier la tienne ! 
B ab a-Y aga possèd e  un e épée m agique. Elle va se lever à 
m inuit et l’envoyer cou p er les têtes co iffées de bonnets.
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T o i, reste éveillé et regard e  où elle p re n d ra  cette épée. 
D ès q u ’elle sera  passée  su r les têtes, enfuyez-vous !

A insi fit T o u t Petitou : lorsque tous fu ren t endorm is, 
il co iffa  la tête des jeu n es filles des bonnets de ses frères 
et d u  sien, pu is attacha les fichus su r leur tête. Il se 
coucha ensuite et attendit. L a  sorcière se leva, ren ifla  
bruyam m ent et tendit l’oreille : tout le m on de dorm ait.

Elle s ’en fu t alors chercher son épée m agique q u ’elle 
tira de son lit et lui dit :

—  V a-t’en, m on épée fidèle, m a belle, cou p er les 
têtes co iffées de  jo lis bonnets !

E t l’épée  s ’en  fu t cou p er la tête de  ses filles. 
B ab a-Y aga  so n g e a : « J e  m ’en occuperai le m atin v e n u » , 
se coucha et s ’endorm it.

T o u t Petitou réveilla ses frères, et tous quittèrent 
l’isba su r la poin te  d es pieds.

—  Partons vite, leur disait-il.
—  C om m ent ? Et la noce ?
—  R em erciez D ieu que ces fiancées ne vous aient pas 

d é jà  exp éd iés d an s l’au tre  m onde. Il est bien question  de 
noce ! leur répon d it T o u t Petitou.

Ils se m irent donc en chem in. L o rsq u ’ils euren t bien 
fait trois cents verstes, B aba-Y aga s ’éveilla. Elle s ’aperçu t 
bientôt que c ’étaient ses filles qui avaient la tête tranchée.
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«A tten d s un  peu , T o u t Petitou, tu as beau  être rusé, tu 
ne m ’éch apperas pas et je  te rattraperai bien ! »

Elle avait trois boucs dan s son écurie. Elle en prit un, 
l’en fourcha, et le fit ga lo p er ventre à terre  en le 
frap p an t d ’un  palet de fer, à la pou rsu ite  de T o u t 
Petitou.

Elle le ra ttrap a  en trois heures.
—  Eh bien, T o u t Petitou, lui dit-elle, tu n ’as pas pu  

m ’éch ap p er ?
Et elle en gag ea  avec lui le com bat. Ils se battirent 

trois h eures, pu is T o u t Petitou tua son bouc. B aba-Y aga 
le m enaça :

—  A ttends un peu  que je  t’attrape  !
—  Eh bien, alors on verra.
B aba-Y aga ren tra chez elle à pied , tandis que les 

frères poursu ivaien t leur chem in.
Ils parcou ru ren t ainsi le m on de entier et fu ren t bien 

em barrassés : ne voulant pas re tou rn er su r leurs pas, ils 
s ’en gagèren t com m e soldats dan s un  royaum e lointain. 
Ils racon tèren t au roi qui ils étaient et d ’où ils venaient, 
et le servirent fidèlem ent.

Q uan t à T o u t Petitou, il fu t nom m é caporal et reçut 
le com m andem ent de ses frères. Ceux-ci, vexés d ’avoir à 
obéir à leur cadet, s ’en fu ren t trouver le roi et lui
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racon tèren t que bien loin, par-delà  les forêts et les 
plaines, dans un  royaum e lointain, vivait B aba-Y aga 
Jam b e  de bois et q u ’elle posséd ait une épée m agique qui 
coupait et tranchait d ’elle-m êm e les têtes et les rassem ­
blait toutes et que seul T o u t Petitou pouvait se p ro cu rer 
cette épée.

L e  roi fit venir T o u t Petitou :
—  Est-ce vrai que par-delà  les forêts et les plaines, 

dan s un  royaum e lointain, vit B aba-Y aga qui possèd e  une 
épée m ag iq u e?  T u  devrais aller m e la chercher.

—  Elle existe bien, répon d it T o u t Petitou, m ais il est 
im possible de m ettre la m ain dessus.

—  N e re fu se  point, dit le roi irrité, sans quoi je  te 
fais cou p er la tête, sur-le-cham p.

—  D onnez-m oi trois h eures de tem ps p o u r réfléchir, 
dit T o u t Petitou.

Il s ’en fu t à l’écurie trouver son cheval et se p laign it 
que la vie fû t dure . L e  cheval lui d em an d a :

—  Q u ’as-tu à t’a ffliger ainsi, T o u t Petitou ?
—  L e  roi m ’a ch argé d ’une m ission.
—  Laquelle  ?
—  A ller chercher l’épée m agique.
—  Ce n ’est q u ’un e m ission de rien, d ’autres, p lus 

d ifficiles, t’attendent, répon d it le cheval. Fais ta prière  et
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couche-toi. L a  nuit porte  conseil !
T o u t Petitou obéit, alla trouver le roi et lui prom it de 

lui rap p o rte r  l’épée. Il fit sa prière  et alla se coucher. Le  
lendem ain , à l’aube, il se lava, fit sa prière, en fou rch a son 
cheval et s’en fu t chez B aba-Y aga.

Il arriva à m inuit ju ste . Son cheval lui d em an d a :
—  T u  as regard é  où elle ran geait son épée m a­

gique ?
—  Oui.
—  V a la chercher, m ais sans faire  le bru it p o u r que 

B ab a-Y aga ne t’en tende pas. Elle d ort à présent. M ais 
attention, ne traîne pas !

T o u t Petitou entra donc dan s l’isba, prit l’épée 
m agiqu e d an s le lit, sortit doucem en t p ar  la porte  et 
repartit au galop.

A l’aube, B aba-Y aga s’éveilla et sentit im m édiatem ent 
que qu elq u ’un  s’était in troduit chez elle. Elle fu reta  
p artou t et s ’aperçu t que son épée  m agique avait d isparu . 
Elle devina que c’était T o u t Petitou qui l’avait em portée, 
prit son palet, en fou rch a un  bouc, q u ’elle fit ga lo per 
ventre à terre  à coups de palet, et ra ttrap a  T o u t Petitou. 
Elle s ’écria en l’apercevan t :

—  Cette fois, tu ne m ’éch apperas pas !
Ils en gagèren t le com bat. Ils se battirent lon gtem ps et

74





de nouveau  T o u t Petitou tua le bouc et B aba-Y aga fut 
obligée de rep artir  à pied. Elle dit en partan t :

—  A ttends un  peu  que je  te retrouve !
—  Eh bien, on verra, répon d it T o u t Petitou.
Il rap p o rta  au roi l’épée m agique. Celui-ci, tout 

h eu reu x , lui d on n a p o u r récom pen se le titre de sous- 
officier.

De ce jo u r, les frères aînés l’envièrent encore 
davantage. Et de nouveau  ils allèrent trouver le roi et lui 
d iren t que par-delà  les forêts et les plaines, dan s un  
royaum e lointain, cette m êm e B aba-Y aga possédait des 
g o u s li*  qui jou aien t tout seuls. Ils chantaient, dansaien t et 
jou aien t d ’eux-m êm es. Et seul T o u t Petitou était capable 
de se les procurer.

Le roi m an d a T o u t Petitou:
—  Est-il vrai que cette B aba-Y aga possèd e  des gousli 

qui jo u en t tout seuls, d an sen t et chantent des chansons ?
— Je l’ign ore, V otre M ajesté.
—  N e re fu se  pas, sans quoi je  te fais trancher la tête. 

T âch e  plutôt d ’ap p ren d re  au  plus vite ce q u ’il en 
est.

Rien à faire  et de  nouveau  T o u t Petitou s’en fu t

*  Gousli: instrument de musique populaire russe. (N.d.T.)
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trouver son fidèle cheval en s’a ffligean t que la vie fû t 
dure .

—  Q u ’as-tu donc à te d ésesp érer ? lui d em an d a son 
cheval.

—  L e  roi m ’a de nouveau  ch argé d ’une m ission.
—  Laquelle  ?
—  D ’aller chercher, chez cette B aba-Y aga, les gousli 

qui jo u en t tout seuls, d an sen t et chantent. Et je  ne sais 
m êm e pas si elle en possède.

—  Si, répon d it le petit cheval. E t nous les ram èn e­
rons. M onte bien vite su r m on dos et tiens-toi bien, en un 
bond nous seron s chez elle.

Ils arrivèrent à l’isba. E t le petit cheval dit à T o u t 
Petitou :

—  E ntre d an s l’isba et à droite, dan s un e soupente, 
tu trouveras les gousli. Prends-les m ais doucem ent, 
attention q u ’ils ne se m ettent pas à jou er. Si B aba-Y aga 
t’entend, elle te tuera. Elle est partie  dan s le voisinage 
p o u r l’instant.

T o u t Petitou pén étra  dan s l’isba, trouva la soupente, 
prit les gousli, sortit, m onta à cheval et se m it à chanter.

L e  cheval se fâch a :
—  T ais-toi, B aba-Y aga te tu era it!... et il partit au 

galop.
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Ils parcou ru ren t ainsi trois cents verstes, est-ce 
beau cou p  ou peu , je  ne sais, avant que B aba-Y aga ne 
rem arq u ât l’absence des gousli. M ais lo rsqu ’elle s ’en 
aperçut, elle se h âta d ’en fou rch er son troisièm e bouc et 
de le fa ire  ga lo p er à coup  de palet de fer.

Elle ra ttrap a  T o u t Petitou et de nouveau  le com bat 
s ’en gagea  entre eux. Ils se battirent ainsi tout un jo u r  et 
une nuit. Et T o u t Petitou tua son bouc. B aba-Y aga se mit 
alors à p leu rer de r a g e : « T o u t  Petitou, tu m ’as o ffen sée  
à jam ais ! »

T o u t Petitou s’en revint au palais et rem it au  roi les 
gousli qui jou aien t tout seuls.

L e  roi les saisit, ap p u ya d essu s et ils se m irent à 
jo u er , d an ser et chanter des chansons que l’on entendit 
d an s le royaum e entier. Pour ce service, le roi éleva T o u t 
Petitou au ran g  d ’ad judent-chef. Et lui secoua ses frères 
tant et plus, p o u r être allés racon ter au roi toutes ces 
choses su r son com pte.

A cette époqu e, il arriva que le soleil resta  trois 
h eu res im m obile. Les frères s ’en fu ren t alors trouver le 
souverain  et lui d iren t que T o u t Petitou pouvait savoir 
p ou rqu o i il était arrivé pareille  aventure au soleil.

L e  roi m an d a donc T o u t Petitou et lui im posa p ou r 
nouvelle m ission d ’ap p ren d re  p ou rqu o i le soleil était
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resté  trois h eures im m obile.
T o u t Petitou voulut re fu se r : c’est im possible, disait-il.
—  A rrange-to i p o u r le savoir, sans quoi je  te ferai 

trancher la tête sur-le-cham p !
—  D onnez-m oi trois h eures de tem ps p o u r réfléch ir !
E t de nouveau  T o u t Petitou s’en fu t trouver son

fidèle cheval en s’affligean t : m es jo u rs  sont com ptés à 
présent, gém issait-il.

Son cheval lui d em an d a :
—  P ourquoi t’affliges-tu , T o u t P etitou?
—  L e  roi m ’a im posé une nouvelle m ission.
—  Laquelle  ?
—  T ro u v er  pou rqu oi le soleil est resté en place 

d u ran t trois heures.
—  Ce n ’est pas un e bien gran d e  m ission m ais ju ste  

une toute petite. M onte su r m on dos et partons.
Ils chem inèrent ainsi un jo u r  et un  autre, et 

parv in rent à la m er. Ils virent alors, couché en travers de 
la m er, le M onstre E norm e, le Poisson-Baleine, et les 
gens traversaien t en passan t dessus. E u x  aussi passèren t 
et le poisson  leur d em an d a  :

—  O ù vas-tu, T o u t P etitou?
—  Je  vou drais d em an d er au  soleil p ou rqu o i il est 

resté im m obile trois heures.
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—  N ’oublie pas de  lui d em an d er pou rqu oi, m oi, je  
m e tourm ente ainsi d epu is trois ans. J e  suis couché su r 
un  flanc, sans avoir le dro it de m e retou rn er, et les gens 
passen t su r m oi, à p ied  et à cheval. J e  te serai utile si tu 
m e ren d s ce service !

—  E ntendu , je  lui dem an derai.
Ils traversèren t en passan t su r le poisson  et parv in­

rent là où le soleil se couchait. Il y avait là un e hutte 
creusée dan s le sol. T o u t Petitou y en tra et y trouva la 
lune qui attendait le soleil.

T o u t Petitou salua la lune qui lui d e m a n d a :
—  Q ue viens-tu faire  ici, T o u t P etitou?
—  Je  veux d em an d er au  soleil p ou rqu o i il est resté 

trois h eu res im m obile.
—  S ’il en est ainsi, T o u t Petitou, voici une pelisse, lui 

dit la lune. R etourne-la vite, enfile-la et cache-toi d errière  
le poêle. L e  soleil va venir et risque de te brû ler. R este là 
d errière  le poêle à écouter, tandis que m oi je  parlerai au 
soleil ju sq u ’à ce q u ’il soit refro id i.

A insi fit-il.
L e  soleil arriva, toute la hutte s ’illum ina et il y fit si 

chaud  que T o u t Petitou aurait brûlé sur-le-cham p sans 
son épaisse  pelisse.

L a  lune dit au  soleil :
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—  U n hom m e est venu te voir, l’am i, il veut savoir 
pou rqu oi tu es resté im m obile d u ran t trois heures.

—  Et où est-il donc ?
—  D errière  le poêle.
—  V iens un  peu ici !
T o u t Petitou sortit donc de d errière  le poêle et 

s ’inclina bien bas devant le soleil. Et celui-ci de le 
questionner, voulant savoir qui il était et de quel 
royaum e il venait.

T o u t Petitou lui racon ta tout, le soleil lui dit a lo rs :
—  D ans la m er vit une jeu n e  fille appelée  Volynka, 

elle vogue dan s une b arqu e  d ’or, ram e avec une ram e en 
or, et conduit elle-m êm e sa barque. Il n ’est pas de beauté 
pareille  dan s le m onde entier. C ’est p o u r la contem pler 
que je  suis resté im m obile pen d an t trois h eu res !

T o u t Petitou fu t bien étonné, pu is il po sa  la question 
d u  poisson  : pou rqu oi se tourm entait-il d epu is trois ans, 
couché su r un  flanc, et sa peine prendrait-elle  bientôt 
fin  ?

—  Il n ’a q u ’à recracher, dit le soleil, les qu aran te  
navires q u ’il a avalés, et il re tou rn era  se p ro m en er dans 
la m er. Et que je  ne l’y repren n e plus ! répon d it le soleil. 
M ais ne le lui dis pas avant d ’avoir traversé, sans quoi il 
te noierait en se retournan t.
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T o u t Petitou s’inclina bien bas devant le soleil et 
repartit vers son royaum e.

Il retrouva le poisson  qui lui d em an d a :
—  A s-tu posé m a question , T o u t P etitou?
—  Je  te le d irai qu an d  j ’aurai traversé.
T o u t Petitou traversa donc et lui dit en su ite :
—  R ecrache les qu aran te  navires et tout ce que tu as 

avalé, et de nouveau  tu p o u rras re tou rn er te p ro m en er 
d an s la m er.

L e  poisson  lui dit alors de s ’en aller au plus vite loin 
d u  rivage, sans quoi, lui dit-il, qu an d  je  m e retou rn erai 
en m ’ébrouan t, une vagu e p ou rra it bien t’em porter.

L e  poisson  exp ia  donc ses péchés, com m e le lui avait 
ord on n é le soleil, et s ’en fu t se p ro m en er dans la m er 
bleue.

Q uan t à T o u t Petitou, il s ’en revint chez le roi et lui 
parla  de la belle jeu n e  fille appelée  V olynka qui naviguait 
dan s sa b arqu e  d ’or, ram ait avec une ram e d ’or et 
d irigeait elle-m êm e son esquif. Il n ’y avait pas au m onde 
de plus g ran d e  beauté. C ’est en la regard an t que le soleil 
était resté im m obile pen d an t trois heures.

P our cette m ission, le roi décern a à T o u t Petitou le 
titre d ’officier. U n certain  tem ps passa , lon g ou bref, je  
l’ign ore, et le souverain  se m it à son ger au m oyen de voir
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la belle Volynka. Et il d on n a l’o rd re  à T o u t Petitou de 
partir  à sa recherche. T o u t Petitou se souvint alors que le 
poisson  lui avait prom is de lui ren d re  service, et 
répon d it :

—  Je  vais réfléchir. Peut-être parv iendrai-je  à la 
découvrir.

T o u t Petitou s’en fu t alors trouver son fidèle cheval 
et celui-ci lui d em an d a :

—  Q u ’as-tu à t ’a ffliger de nouveau , T o u t Petitou ?
—  Et com m ent ne point m ’a ffliger si le roi m ’im pose 

une nouvelle m ission ?
—  Et laquelle ?
—  Eh bien, il m ’a donn é l’o rd re  de ram en er la belle 

V olynka qui navigue dan s la m er su r une barqu e d ’or, en 
ram an t avec une ram e d ’or, et d irige  elle-m êm e sa 
barque.

—  Ce n ’est pas une bien gran d e  m ission, répon d it le 
cheval. V a trouver le roi, dem ande-lu i divers fru its 
exotiques, boissons et m ets délicats, et en route!

T o u t Petitou s’en fu t voir le ro i:
—  V otre M ajesté, ne m e faites pas trancher la tête, 

m ais perm ettez-m oi de parler : donnez-m oi divers m ets et 
boissons délicieux et des fru its exotiques p o u r trois cents 
roubles !
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L e roi lui d on n a ce q u ’il dem an dait. T o u t Petitou prit 
ces présents et s ’en fu t trouver son cheval.

—  L e  roi m ’a don n é tout ce que tu m ’as dem an dé.
L e  cheval lui dit alors :
—  Prends m aintenant une tente, et allons à la m er.
Ils arrivèrent su r le rivage.
—  Laisse-m oi paître m aintenant dan s les vertes p ra i­

ries, lui o rd on n a le cheval, quant à toi, d resse  la tente et 
fais le m arch and  de vin. L o rsq u e  V olynka passera , ne 
bois pas trop  de vin, m ais fais bien sonn er les coupes ; 
elle l’en tendra, v iendra à la tente, et te d em an d era  si tu 
vis là d epu is lon gtem ps et ce que tu fais. L o rsq u ’elle te 
d em an d era  du  vin, verse-lui-en gén éreu sem en t et tâche 
de lui être agréable.

T o u t Petitou p lan ta donc sa tente su r le rivage et 
d isposa  tout ce q u ’il avait apporté , en une véritable petite 
échoppe. Puis il s ’assit p o u r attendre.

Il aperçu t soudain  un objet brillant su r la m er. C ’était 
la belle V olynka qui naviguait dan s sa barqu e d ’or, 
ram ant de sa ram e d ’or, gu idan t elle-m êm e son navire 
tout en regard an t du  côté de la tente. Elle s ’a p p ro ­
cha :

—  Q u ’est-ce donc qui se d resse  ici ? J e  suis passée  
m aintes fois en ce lieu et n ’y ai rien vu.
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—  Je  ne suis point céans d epu is lon gtem ps, lui 
répon d it T o u t Petitou, et j ’ai à m an ger et à boire, tout ce 
q u ’il vous sera  agréab le . De tout en su ffisan ce : du  vin 
dou x , délicieux et pas cher !

—  Eh bien, verse-m oi donc un verre de vin doux.
Il lui versa un  plein verre de vin d o u x  et capiteux.

Elle lui tendit sa ram e, il d ép o sa  le verre  su r la ram e, la 
jeu n e  fille le but et paya. Puis elle s’en fut, m ais à peine 
s’était-elle éloignée un  peu  que la tête lui tourn a et 
q u ’elle voulut boire encore.

Elle revint à la tente et but ainsi un second verre, 
p lus fort encore que le prem ier. L a  tête lui tourn a 
d avan tage  encore, et elle eut envie d ’un  autre  verre.

—  N ’as-tu rien de plus fo rt ?
—  Q ue si, m ais il coûte p lus cher.
—  Ce n ’est rien, je  ne m anque point d ’argent.
T o u t Petitou lui versa donc un plein verre, et de

nouveau  elle lui tendit sa ram e p o u r q u ’il y pose le verre.
M ais il lui dit alors :
—  N e vous fâchez pas, votre grâce , m ais nous 

som m es un  peu  gais, vous et m oi ; vous risquez de laisser 
tom ber le verre  qui se briserait, le vin se rép an d rait, o r il 
coûte fo rt cher ! Je  vous prie donc de l’accepter de m es 
m ains.
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L a  belle ap p ro ch a  sa barque, tendit la m ain p o u r 
p ren d re  le verre  m ais T o u t Petitou la saisit vivem ent au 
poign et :

—  T e  voilà prise, la belle !
Il siffla  son cheval qui accourut sur-le-cham p. Il 

reprit tout ce q u ’il avait em porté , la fit m onter et p a r­
tit.

Il m en a la belle chez le roi.
Celui-ci, voyant sa beauté, en perd it le repos.
En récom pense, il éleva T o u t Petitou au  ran g  de 

capitaine. Q uan t à lui, il avait peine à atten dre le jo u r  de 
la noce. L a  je u n e  fille cepen d an t lui dit :

—  Il ne m e plaît point de m e m arier en cette robe. Je  
possèd e  une m alle de fe r  de trois cents p ou d s contenant 
m a dot, m ais elle repose  au fon d  de la m er. V a m e 
q u érir cette m alle, je  m ’habillerai com m e il sied, et nous 
célébrerons alors la noce.

Force fu t alors au  roi de fa ire  venir T o u t Petitou et 
de lui d on n er cet o rd re  :

—  Il y a, au fon d  de la m er, une m alle de fe r  de trois 
cents pou ds. Fais en sorte de m e l’apporter.

—  C ’est im possible.
—  N e re fu se  pas, sans quoi je  te tranche la tête.
—  Laissez-m oi quelque tem ps p o u r réfléchir.
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—  R éfléchis tant que tu voudras, m ais rapporte-m oi 
la m alle !

Et de nouveau , T o u t Petitou s’en fut trouver son 
cheval et s ’a ffligea, d isant que la vie lui était dure.

_  Q u ’ as-tu donc à te d ésesp érer de nouveau , T o u t 
Petitou ? lui d em an d a son cheval.

—  L e  roi vient de m ’im poser une nouvelle m ission : 
aller lui chercher, au  fon d  de la m er, une m alle de trois 
cents pouds.

—  C ela n ’est q u ’une petite m ission de rien du  tout, 
rép liqu a le cheval. V a d em an d er au  roi son épée 
m agique.

T o u t Petitou s’en fu t donc trouver le roi, obtint de lui 
l’épée m agique et ils s ’achem inèrent vers la m er.

En arrivant au rivage, le cheval dit à son m aître :
—  Envoie l’épée m agiqu e cou p er la tête de tous les 

petits poisson s !
T o u t Petitou envoya l’épée m agique en m er en lui 

d on n an t cet o rd re  :
—  C ou p e  la tête de tous les petits poissons et 

rassem ble-les en tas !
Et l’épée de trancher avec entrain  la tête des petits 

poissons.
L e  M onstre E n orm e vint alors vers lui :
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—  T o u t Petitou, cesse donc de faire  m ourir m on 
engeance ! Je  ferai p o u r toi ce que tu voudras.

—  Il y a au  fon d  de la m er une m alle de fe r  de trois 
cents pou ds, c’est elle que je  veux !

L e  M onstre E norm e envoya alors les poissons qu érir 
la m alle, les poissons la rem on tèren t du  fon d  de la m er 
et le M onstre E norm e dit à T o u t Petitou :

—  Partez vite à trois cents verstes d ’ici, je  vais te je ter 
la m alle, et toi, tâche de l’attraper. Si tu n ’y parviens pas, 
elle s ’en fon cera  dans la terre  et sera p erd u e  à jam ais. 
Plus person n e ne p o u rra  l’en sortir.

T o u t Petitou reprit alors l’épée m agique, s ’en fu t au 
p lus vite à trois cents verstes et entendit la m alle voler 
vers lui en gro n d an t et cognant. Il l’a ttrap a  et, en un clin 
d ’œil, il était devant le roi.

Celui-ci récom pen sa T o u t Petitou en lui d on n an t le 
g rad e  de ch ef de com pagn ie  et, derech ef, p ria  la belle 
V olynka de célébrer la noce au  plus vite.

M ais celle-ci répon d it :
—  Et com m ent vais-je ouvrir la m alle ? Il y a, au fond  

de la m er, des clefs d ’or pesant cinq cents pou ds. Ce sont 
elles q u ’il m e fau t !

Et de nouveau , le roi fit venir T o u t Petitou et lui 
im posa cette m ission.
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Cette fois-ci, T o u t Petitou accepta sans d iscu ter : il 
prit son épée m agiqu e et s’en fu t vers la m er. Il envoya 
l’épée m agique co u p er la tête des poissons m oyens.

L e  M onstre E norm e p aru t sans ta rd er :
—  Q ue veux-tu, T o u t Petitou ?
—  Il y a au fon d  de la m er des clefs d ’or de cinq 

cents pou ds. Il m e les fau t !
—  C alm e un peu  ton épée m agique, et nous te les 

trouverons. Et le M onstre E n orm e envoya ses poissons à 
la recherche des clefs.

Ils cherchèrent lon gtem ps sans rien trouver. Et ils 
revinrent avec cette répon se  : pas de clefs !

De nouveau  T o u t Petitou envoya l’épée m agique en 
m er. Et celle-ci s ’en prit m aintenant au x  gros poissons, 
leur tranchant allègrem en t la tête. L e  M onstre E n orm e 
vint alors le su p p lier :

—  C alm e un  peu  ton épée, T o u t Petitou, et nous te 
trouveron s ces clefs !_ s

Et le M onstre E n orm e convoqua tous ceu x  qui n agen t 
dans la m er et ram p en t au  fon d  : crap au d s, crabes et 
autres an im au x m arins, et les envoya à la recherche des 
clefs.

Ils cherchèrent lon gtem ps sans rien trouver et 
revinrent bredouille.
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Le M onstre E n orm e entreprit alors d ’ap p e ler tous 
ceux  qui avaient participé au x  recherches. T o u s étaient là 
sau f une lan gouste  ! Enfin , il aperçu t cette lan gouste  qui 
arrivait lentem ent.

—  J ’ai trouvé les clefs, dit-elle, elles étaient en fou ies 
dan s le sable.

s

Le M onstre E norm e cria alors à T o u t Petitou :
—  Eloigne-toi de cinq cents verstes, je  vais te lancer 

les clefs !
Il s ’é lo igna de cinq cents verstes et entendit un bruit 

clair : c’étaient les clefs qui volaient vers lui. Il les attrapa  
de nouveau et, en un clin d ’œil, il com paru t devant le 
roi.

Celui-ci se ré jou it g ran d em en t et le récom pen sa en le 
nom m an t colonel, quant à lui, il p ressa  la belle V olynka 
de célébrer la noce au  plus vite.

Celle-ci lui répon d it :
—  Je  ne veux point m e m arier dan s ton église. 

C onstruis-m oi cette nuit une cathédrale  de l’autre  côté 
de la rivière, telle q u ’une brique soit d ’or, l’autre  
d ’argent. Et q u ’un  pont soit construit de la m êm e 
m anière : une planche d ’or, l’au tre  d ’argent. Et que de 
part et d ’au tre  pou sse  une vigne. Et q u ’elle fleurisse  
lorsque nous irons à l’église, et soit m ûre lorsque nous en
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sortirons. Et q u ’au tou r soit creusé un  fossé  de douze 
sagèn es de p ro fo n d eu r et large  de douze sagènes. Et que 
des cierges brû lent dans la cathédrale  et que chantent des 
chœ urs. Et que brû le un  feu  en face, et q u ’un  chaudron  
soit su sp en du  dan s le fossé, au-dessus du  feu , et que de 
la po ix  bouillonne dan s ce ch audron . A lors nous nous 
m arierons.

Q ue fa ire ?  De nouveau  le roi fit venir T o u t Petitou 
et lui im posa cette nouvelle m ission.

T o u t Petitou voulut re fu se r :
—  Je  ne puis accom plir cette m ission !
L e  roi lui dit alors :
—  J ’en donn e m a tête à couper, toi, tu n ’as q u ’à 

en filer la chem ise des condam n és !
T o u t Petitou, fort attristé, su pplia  le ro i:
—  D onnez-m oi d eu x  jo u rs p o u r réfléchir, lui dit-il, à 

la façon de procéder.
Il s ’en fu t trouver son cheval fidèle en p leuran t 

am èrem ent.
Son cheval lui d em an d a :
—  Pourquoi p leures-tu si am èrem ent, T o u t Peti­

tou ?
—  C om m ent ne point p leu rer si je  dois quitter ce 

m onde et te d ire adieu  ?



—  Et pou rqu oi donc ?
—  L e  roi m ’a im posé une nouvelle m ission.
—  Laquelle  ?
—  Je  dois en une nuit constru ire une cathédrale  

par-delà la rivière, telle q u ’une brique soit d ’or, l’autre  
d ’argent. Et que pou sse  une vigne et que soit creusé un 
fossé, de douze sagèn es de p ro fo n d eu r, et large  de douze 
sagènes. Et que des cierges brû len t dans la cathédrale  et 
que chantent des chœ urs. Et que brûle un  feu  en face de 
la cathédrale, et q u ’un  ch audron  soit su sp en d u  au-dessus, 
et q u ’y bouillonne de la poix.

—  V oilà une m ission véritable, et pas une petite 
m ission de rien du  tout, répon d it le cheval. Je  ne puis 
pas t ’aider, cette fois-ci. M ais voici m on conseil : va-t’en 
trouver la belle V olynka et supplie-la, peut-être aura-t- 
elle pitié de toi.

Force fu t donc à T o u t Petitou de s’en aller trouver la 
belle Volynka. Il la p ria  et la supplia, en s’inclinant bien 
bas, de l’a id er à accom plir cette m ission que lui avait 
im posée le roi.

L a  belle V olynka eut pitié de T o u t Petitou et lui d it :
—  E ntendu , ne t’a fflige  pas, T o u t Petitou, fais plutôt 

ta prière  et va te coucher. T o u t sera fait cette nuit. Au 
m atin, confectionne un bon balai, balaie le pont et va

94



ann on cer au  roi que tout est prêt.
T o u t Petitou rem ercia la belle V olynka et s ’en fut 

dorm ir.
Il p ria  D ieu, la conscience tranquille, et se coucha. 

M ais il ne pu t trouver le som m eil. Mille pensées le 
tourm entaient. A  l’aube, il se leva, s ’en fut à la rivière, et 
vit que tout s ’était réalisé. L a  cathédrale  était là.

Il s ’en vint trouver le roi et lui annonça :
—  V otre M ajesté, j ’ai accom pli votre m ission. V ous 

pouvez vous ren d re  à la cathédrale.
L e  roi se ré jou it beau cou p  et, p o u r ses fidèles 

services, lui con féra  le titre de prince.
T o u t Petitou prit un balai et s ’en fu t sur le pont 

balayer et rectifier les sarm ents de vigne.
L e  roi et la belle V olynka se p arèren t et se d irigèren t 

vers la cathédrale. Les vignes fleurissaien t alentour, des 
cierges brû laien t dan s l’église, et des ch œ urs chantaient. 
U n  feu  brû lait devant la cathédrale, et au-dessus, dans 
un  ch audron , bouillonnait de la poix.

Ils approch èren t du  feu  et du  ch audron  bouillonnant. 
L a  belle jeu n e  fille dit alors au roi :

—  Passez devant, et je  vous suivrai : le ja r s  passe  
to u jou rs le prem ier, suivi p ar  l’oie.

L e  roi fit alors ap p e ler T o u t Petitou et lui don n a
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l’o rd re  de p asser devant.
T o u t Petitou p assa  le p rem ier et franch it le fossé. Le  

roi le suivait m ais il tom ba dan s le ch audron  et fut 
bientôt cuit dan s la poix.

L a  belle V olynka traversa le fossé  à son tour, prit 
T o u t Petitou p ar  la m ain et le m ena à la cathédrale. Ils 
s ’y m arièren t et se ren d iren t au  palais du  roi.

T an d is  q u ’ils allaient à l’église, les vignes étaient en 
f le u r ; lo rsq u ’ils en sortirent le raisin  était m ûr. Et T o u t 
Petitou d on n a un  festin p o u r tout le m onde chrétien 
orthodoxe. Et ils vécurent h eu reu x  et dan s l’opulence.

J ’y étais, j ’a i vu.
B ière  et miel j ’a i bu,
S u r  m a barbe ils ont coulé 
et je  n ’a i  rien avalé.

su is reparti chez moi 
su r  une jum ent de poix.
L a  selle était un navet, 
le fouet en pois bien séchés.
E n  rentrant je  su is passé 
près d ’une aire  qui brûlait.
J ’a i versé de l ’eau dessus, 
m ais la jum ent a  fondu
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et la selle de navet, 
les cochons l ’ont avalée, 
les corbeaux volé le fouet. 
D epuis, des briques je  vends, 
su is G ros-Jean , comme devant.



C O N T E S  M O L D A V E S
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C O M M E N T  F E T -F R O U M O S D É L IV R A  L E  S O L E IL

st-ce arrivé il y a lon gtem ps, le conte n ’en dit rien. 
M ais cette h istoire a dû  se passer, très certainem ent, 
il y a bien longtem ps. U n gran d  m alh eu r s ’était 

alors abattu su r la terre. L e  soleil ne se levait p lus le 
m atin, il ne ch au ffa it plus, ne brillait plus. L ’obscurité la 
p lus totale régn ait en tous lieux.

M ais les a ïeux et les b isaïeux racontaien t q u ’autrefo is, 
la nuit som bre faisait place au  jo u r  clair, que le ciel 
devenait bleu, et que le soleil brillait au-dessus de la 
terre. M ais q u ’ensuite les d rago n s s ’étaient em parés du 
soleil et l’avaient caché, nul ne savait où.

En  cette d u re  époqu e  un pau vre  hère vivait à la 
lisière de la fo rêt avec sa fem m e. Ils ne possédaien t rien. 
Il arrivait parfo is q u ’il n ’y ait p lus une m iette de pain  
dan s leur m asure. O r le pau vre  hom m e ne craign ait pas 
le travail.

Il dit un jo u r  en ren tran t chez lui :
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—  D ’autres pauvres com m e nous ont décidé d ’aller 
délivrer le soleil. Je  vais m e jo in d re  à eux.

Sa  fem m e eut beau  p leurer, il se m it en route. Et ne 
revint jam ais. O n l’eût dit englouti p ar  les eaux.

S a  fem m e fû t d em eurée  seule, m ais elle m it b ien­
tôt au  m onde un  fils q u ’elle ne se lassait pas d ’adm i­
rer.

Il fu t p rén om m é Ion , et elle ne l’appelait pas 
au trem en t que Ioniké Fils si B eau . D ans notre lan gue 
m oldave, ce surn om  est tout aussi d o u x  : Ioniké Fet- 
Froum os.

Ioniké était un garçonnet bien étonnant. Il n ’avait pas 
encore trois ans q u ’il aidait d é jà  sa m ère en toute chose. 
M ais ils n ’en continuaient pas m oins de vivre dan s le 
besoin.

U n jo u r  Ioniké Fet-Froum os d em an d a à sa pauvre 
m ère :

—  Dis-m oi ce que faisait m on père. Peut-être devrais- 
je  fa ire  la m êm e chose ?

L a  pau vre  fem m e se m it à p leu rer am èrem ent. Elle 
craign ait de d ire la vérité.

M ais Fet-Froum os ne cessait de la question ner au 
su jet de son père. Et elle finit p ar  tout lui raconter. O r ce 
q u ’elle redoutait arriva. Ses paro les su r la clair soleil qui
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donn ait jad is  à la terre  chaleur et lum ière se fixèrent 
dan s l’esprit de l’enfant.

Et tout en travaillant, Fet-Froum os songeait au soleil. 
L o rsq u ’il dorm ait, il le voyait en rêve.

E t il fred on n ait sans cesse une chanson qui s ’était 
com posée d ’elle-m êm e dan s sa tête :

L es dragons cachent le soleil,
L e  monde entier s'est assombri.
Seu l un héros fort et hardi,
U n preux, un brave san s pareil,
D élivrera l ’astre vermeil 
E n  dépit des dragons m audits.
A lors éclateront lumière,
Bonheur, chaleur et jo ie  su r terre.
Q u an d  je  serai un peu plus grand ,
P lus fort et p lus intelligent,
A lors je  p artira i 
P our aller délivrer 
L e  soleil bien aim é.

U n jo u r, Ioniké s’en fu t chercher du  petit bois dan s la 
fo rêt tout en chantant cette chanson. A l’époqu e le roi de 
cette contrée, su rn om m é le N oir, passait p ar  là. En
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entendan t cette chanson, il se prit à so n g e r : « J e  possède 
tout ce que je  désire. Il ne m e m anque que le soleil. Si je  
parven ais à m ’en em parer, je  soum ettrais le m onde 
entier ! »

L e  roi fit alors arrê ter sa charrette et o rd on n a q u ’on 
lui conduise le jeu n e  chanteur.

Ses serviteurs trouvèrent donc Fet-Froum os et le lui 
am enèrent. L e  roi lui d em an d a :

—  C ’est toi qui chantais ? Q ui donc t’a enseign é cette 
chanson ?

—  C ’est m oi qui l’ai com posée. Je  chante ce que j ’ai 
en tête.

Le roi ne voyait pas qui parlait, m ais à sa voix, c’était 
un  jeu n e  garçon  d ’une quinzaine d ’années.

—  C om m ent t’appelles-tu  ? lui d em an d a le roi.
—  Je  m ’appelle  Ioniké, su rn om m é Fet-Froum os.
—  Eh bien, Ioniké, lui dit le roi N oir, si tu as 

vraim ent en tête de délivrer le soleil, je  t’y aiderai. Je  te 
p ren d ra i dan s m on palais p o u r que tu gran d isses bien 
vite en force. Et je  t’aiderai à te p ré p are r  p o u r la route. 
V iendras-tu  ?

—  Je  viendrais bien, répon d it Ioniké, m ais je  ne puis 
laisser m a m ère seule.

—  Belle a ffa ire , dit le roi. N ou s la p ren d ron s elle
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aussi au palais.
C ’est ainsi que le roi em m en a Fet-Froum os. M ais sa 

m ère re fu sa  d ’aller vivre au  palais. Elle dit au x  serviteurs 
d u  roi de transm ettre  son salut à son fils et de lui d ire 
q u ’elle l’atten drait dan s sa m asure.

C ’est ainsi que Ioniké Fet-Froum os vécut quelque 
tem ps au palais. Ses forces s ’éveillèrent en lui. L o rsq u ’il 
frap p a it un rocher du  tranchant de la m ain, celui-ci se 
fen d ait en d eu x , et lo rsq u ’il serrait dan s son po in g  un 
pavé, il n ’en restait que d u  sable.

Ioniké Fet-Froum os décida donc que le tem ps était 
venu p o u r lui de se m ettre en route.

L e  roi N oir lui dit alors :
—  Choisis un  sabre  à ta convenance ainsi q u ’une 

m assue, et p ren d s le cheval qui te plaît.
Ioniké prit donc un sabre affilé , une m assue bien 

lourde, et s ’en fu t à l’écurie. Il y avait là des chevaux bien 
n ourris, bien choyés. M ais dès que Fet-Froum os leur 
posait la m ain su r le dos, ils s ’e ffon draien t.

—r C eux-là ne feron t pas de bons com pagn on s de 
route, fit Ioniké, irrité.

D ans un  coin, tout au  bout de l’écurie un  petit cheval 
hennit alors et fra p p a  du  sabot. Il était e fflan qu é, petit 
de taille, à la crin ière tom bante.
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—  Q uan t à cette pitoyable carne, je  ne lui d em an de 
rien, dit Ioniké en le frap p an t su r le dos.

M ais le oetit cheval ne bron cha pas. Il to u rn a son 
m useau  vers Fet-Froum os com m e p o u r lui d ire  : « Passe- 
m oi la bride. Je  te servirai fidèlem ent. »

Et Fet-Froum os lui passa  la bride. Le  petit cheval 
s ’ébroua, et Ioniké eut devant lui un cheval de feu , qui 
n ’avait pas son pareil. Il le sella prestem en t et l’en ­
fourcha.

L e  cheval partit au  trot. Des étincelles jaillissaient de 
d essou s ses sabots, éclairant la route. L a  terre  grondait, 
éveillant un  écho d an s les m ontagn es lointaines.

Ioniké Fet-Froum os chevaucha-t-il lon gtem ps ou non, 
je  l’ign ore, m ais sa m onture eut besoin  de repos et 
lui-m êm e sentit la fatigue. Il descen dit au p rès d ’une 
rivière q u ’en jam bait un pont, laissa paître  son cheval et 
lui-m êm e s’allongea p o u r se reposer.

A peine eut-il ferm é l’œil q u ’il entendit un galop  de 
l’au tre  côté de la rivière.

U n  cavalier et sa m onture arrivèrent au  pont. Le 
cheval le fra p p a  de ses sabots, renâcla et recula. Le 
cavalier le corrigea  de son fouet, et ju ra  :

—  H aridelle  d u  diable, de quoi as-tu p e u r?  T u  te 
vantais de ne crain dre  que le p re u x  Fet-Froum os !
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Fet-Froum os bon dit alors su r ses p ieds et s ’é ­
cria :

—  Il a bien des raisons d ’avoir peur, ton cheval. Je  
suis en e ffe t Fet-Froum os.

L e  cavalier éclata d ’un  rire  si ton itruant que les 
vagu es se soulevèrent dan s la rivière :

—  T u  es bien h ard i ! Sais-tu donc seulem ent que je  
suis C répuscule-le-D ragon , celui qui a volé le soleil dan s 
le ciel et l’a en ferm é en prison . V a-t’en !

—  N on. B attons-nous plutôt, répon d it F et-Frou­
m os.

C répuscu le  descen dit donc de cheval. E t le com bat 
s ’en gagea . L e  d rago n  souleva Fet-Froum os, prit son élan, 
et Ioniké s’en fon ça d an s lé sol ju sq u ’au x  chevilles. Ioniké 
p lan ta alors le d rago n  dan s le sol ju sq u ’au x  gen ou x . Les 
com battants s ’éch au ffèren t. L e  d rago n  saisit Fet-Froum os 
solidem ent, le souleva au-dessus de sa tête, le fit tourn er 
et le lança. Fet-Froum os en tra dan s la terre  ju sq u ’à la 
ceinture. Furieux , il lança le d rago n  par-dessus son 
épau le  avec tant de  force  q u ’il le p lan ta dan s la terre 
ju sq u ’au  cou. Et de son sabre tranchant, il lui cou p a la 
tête.

Puis il sau ta  en selle et poursuivit sa route.
A u bout de quelque tem ps, son chem in croisa de
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nouveau  une rivière. Il s ’arrêta  p rès du  pon t et son gea : 
« Je  vais m e rep o ser un  peu . Q ui sait ce qui m ’attend ? » 
Il laissa rep o ser son cheval, s’assit au bord  du  chem in et 
en tonna sa chanson :

L es dragons cachent le soleil,
L e  monde entier s ’est assombri.
Seu l un héros fort et hardi,
U n preux, un brave san s pareil,
D élivrera l ’astre vermeil 
E n  dépit des dragons m audits...

A  peine eut-il fini de chanter q u ’il entendit toc, toc, 
un  bruit de sabots de l’autre  côté de la rivière. U n cheval 
arriva au galop  ju sq u ’au pont, renâcla et recula.

L e  cavalier pestait :
—  A ne bâté, bête à m an ger du  foin  ! Pourquoi 

recu les-tu? T u  affirm ais ne crain dre  que Fet-Frou- 
m os !

—  C ’est ju stem en t Fet-Froum os qui lui fait peur, 
s ’écria Ioniké. Q ui es-tu donc ?

—  Je  suis Soir-le-D ragon et je  ne te conseille point, 
m oustique, de te m esu rer à moi. Il su ffit de m on sou ffle  
p o u r ferm er les yeux à tout être vivant su r terre.
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B attons-nous, ou cède-m oi le chem in.
L e  com bat s ’en gagea . C ’était un com bat à m ort, qui 

d u ra  longtem ps. M ais Fet-Froum os finit p ar  triom pher. 
Il lança le d rago n  dan s la terre  ju sq u ’au cou et lui 
trancha la tête.

Puis il but à la rivière, fit boire son cheval, et 
poursu iv it sa route.

Il traversa  des m ontagnes, des vallées, des forêts. Il 
s ’arrê ta  devant une troisièm e rivière et un  troisièm e 
pont.

A  peine Fet-Froum os eut-il mis p ied  à terre  que 
qu elq u ’un  s’ap p ro ch a  du pont. U n cheval renâcla, 
re fu san t de traverser le pont.

L a  fidèle m onture de Fet-Froum os dit alors d o u ce­
m ent à son m aître :

—  L es com bats que tu as m enés ju sq u ’à présen t 
n ’étaient point de vrais com bats. U ne véritable bataille 
t’attend m aintenant. C ’est M inuit-le-D ragon, en p erso n ­
ne, qui vient à ta rencontre. M ais ne crains rien, c’est toi 
qui au ras le dessus. C om bats donc vaillam m ent.

L e  cheval avait dit vrai. U n com bat terrible s ’en gagea. 
Dès l’abord , M inuit-le-D ragon en fon ça Fet-Froum os dan s 
le sol ju sq u ’à la poitrine. Fet-Froum os l’em poign a, et le 
p lan ta dan s la terre  ju sq u ’au cou. Il leva son sabre p o u r
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lui trancher la tête, m ais le d rago n  d é jà  secouait la terre, 
sortait de son trou et se je ta it su r Fet-Froum os, p lus 
fu rieu x  que jam ais. L e  com bat d u ra  lon gtem ps, nul 
ne parven ant à vaincre l’autre. T o u s d eu x  étaient ép u i­
sés. Et tous d eu x  tom bèrent à terre, resp iran t avec 
peine.

Soudain , ils en tendirent un battem ent d ’ailes puissant. 
U n m ilan tournoyait au-dessus d ’eux, atten dant l’issue du 
com bat.

—  M ilan, m ilan, s ’écria M inuit-le-D ragon. A sperge- 
m oi d ’eau , rends-m oi m es forces. J e  tuerai Fet-Froum os, 
et tu au ras là une belle proie.

—  M ilan m on am i, s ’écria Fet-Froum os, asperge-m oi 
d ’eau. Je  veux faire  reven ir le soleil dans le ciel. Et tu te 
ch au ffe ras toi aussi dan s ses rayons.

L e  m ilan s’abattit alors su r la rivière som bre, y 
p lon gea son aile, et a sp erg ea  Fet-Froum os. U ne seconde 
fois il descendit su r l’eau , et fit boire au  p reu x  l’eau  de 
son bec.

Ioniké bondit su r ses jam bes, plein d ’une force 
neuve, et coupa le d rago n  en d eu x  de son épée. Il cria 
au m ilan :

—  M erci, m ilan m on am i, de m ’avoir aidé ! Dis-moi 
donc où je  trouverai le soleil, toi qui voles à travers tout
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le royaum e ! O ù est-il donc caché ?
—  V a tout droit sans to u rn er nulle part. D errière  la 

fo rêt se tient le château  des d ragon s. Le soleil doit être 
caché dan s ses caves. M ais ton âm e est bien sim ple. L a  
force  ne vaut rien devant la ruse.

—  L a  ruse, j ’en ai, m oi, à reven dre, intervint alors le 
cheval de Fet-Froum os.

—  S ’il en est ainsi, bonne route ! Et bonne chance ! 
s ’écria le m ilan.

Fet-Froum os atteignit bientôt une forêt si épaisse  que 
l’on ne pouvait la traverser ni à p ied  ni à cheval. Sa 
m onture s’arrêta  et dit :

—  Seule un e m ouche p ou rrait continuer et traverser 
ces fou rrés. A rrache un  crin de m a crinière, attache-le en 
gu ise  de ceinture, et tu devien dras m ouche. A pproch e 
alors d u  château et écoute ce que d isent les d ragon n es. 
E ssaie de savoir où est le soleil. Et p o u r rep ren d re  form e 
hum aine, frappe-to i contre le sol. Je  t’atten drai p rès du 
château.

Fet-Froum os suivit le conseil de son cheval et, 
tran sform é en m ouche, il traversa la forêt et parvin t à 
tire-d ’ailes au château. Il en fit le tour sans trouver une 
seule fente, tout était bien ferm é. Passant alors p ar  la 
chem inée, il pén étra  à l’intérieur.
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Il vit à table la m ère des d rago n s et les fem m es de 
C répuscu le , So ir et M inuit. Fet-Froum os se souvint alors 
du  conseil du  cheval, se cacha et écouta.

—  O ù sont donc m es fils ? d isait la m ère des d ragon s. 
Je  m e sens inquiète. J ’en tendais to u jo u rs au trefo is le 
m artellem ent des sabots de leurs chevaux. O r je  n ’en ­
tends plus rien à présent. N e leur serait-il pas arrivé 
m alh eu r ?

—  Penses-tu, m ère, qui veux-tu q u ’ils craign en t ?
—  Fet-Froum os, répon d it la m ère des d ragon s. Il est 

écrit q u ’il délivrera le soleil.
—  M audit soit ce Fet-Froum os, dit la fem m e de 

C répuscule-le-D ragon . S ’il délivre le soleil, il ne restera  
pas lon gtem ps à l’adm irer. L o rsq u ’il ren trera  chez lui, je  
m e tran sfo rm erai en puits. S ’il boit la m oindre goutte 
d ’eau , il m o u rra  sur-le-cham p.

—  Et m oi, dit la fem m e de Soir, je  m e tran sform erai 
en pom m ier su r son chem in. Dès q u ’il m o rd ra  dan s une 
de m es pom m es, il tom bera m ort su r l’heure.

—  Q uan t à m oi, dit la fem m e de M inuit, je  m e ferai 
g rap p e  de raisin  su r son chem in. A u prem ier grain  q u ’il 
m an gera, Fet-Froum os tom bera raide  m ort.

—  Oh m es filles, toutes ces vantard ises ne valent rien 
de  bon. V ous feriez m ieux de d escen dre à la cave, voir si
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le soleil y est bien.
Les d ragon n es descen dirent donc à la cave, suivies 

p ar  la m ouche.
D ans la cave se tenait un co ffre  de fe r  fo rgé , un clair 

rayon sortait p ar  une fente. Elles ne soulevèrent pas le 
couvercle et d iren t :

—  Il est là, le soleil, com m ent n ’y serait-il 
p a s ?  T o u tes ces craintes de notre m ère ne sont que 
rêves.

A yant ainsi parlé , elles s’en furen t. A  peine eurent- 
elles d isp aru  que la m ouche fra p p a  le sol, Fet-Froum os 
p aru t et souleva le couvercle de  la malle.

L e  soleil se précip ita au-dehors, brû la les portes de 
chêne de la cave, et m onta dro it dan s le ciel. Il illum ina 
le m onde entier de ses rayons gén éreu x .

L es o iseau x  chantèrent su r la terre  entière. Les 
hom m es s ’em brassaien t com m e des frères en chantant et 
riant. Jam ais un tel bon h eur n ’avait régn é su r terre.

Seul le roi N oir se mit en colère. Il avait voulu 
s’em p arer lui-m êm e d u  soleil, p o u r lui seul. C ’est à cette 
fin q u ’il avait nourri et so igné Fet-Froum os en son palais. 
Il m onta su r le toit, tenta de saisir le soleil, m ais tom ba et 
rendit l’âm e. Personne, du  reste, ne le re ­
gretta.
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Q uan t à Fet-Froum os, il se précip ita hors de la cave à 
la suite du  soleil, en fou rch a son fidèle coursier et prit le 
chem in du  retour.

Le soleil cuisait, Fet-Froum os était tout h eu reu x  et 
avait chaud, fau te  d ’habitude. Il avait soif, à m ourir. Et il 
vit soudain , devant sa route, un puits don t l’eau  était 
tran sparen te  com m e un cristal de m ontagne. Il voulut 
boire, m ais se souvint des paro les de la fem m e de 
C répuscu le . Il fra p p a  la m argelle  de son sabre, et le puits 
laissa éch ap p er du  san g  noir de d ragon .

Fet-Froum os cepen d an t poursuivit sa route. Il avait 
de p lus en plus soif. Il vit soudain  au bord  d u  chem in un 
pom m ier. Les pom m es en étaient si verm eilles q u ’elles 
sem blaient prêtes à fon d re  dan s la bouche. Ioniké fra p p a  
le pom m ier de sa lam e acérée, et la seconde d ragon n e  
exp ira  su r la route.

Ioniké poursu iv it son chem in, atten dant la g rap p e  de 
raisin  au x  grain s em poisonnés. Dès q u ’il l’aperçu t il la 
frap p a , elle aussi, de son épée. Il ne restait p lus 
m aintenant que la m ère des d ragon s. Fet-Froum os se 
retou rn a, ne sachant q u ’atten dre d ’elle. D errière  lui, un 
n u age  noir traversait le ciel, lançant des éclairs et 
gro n d an t de tonnerre. C ’était la m ère des d ragon s, 
lancée à sa poursu ite . Elle avait la gu eu le  ouverte, une
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m âchoire touchant le ciel, l’au tre  rasan t le sol, et une 
flam m e sortait de sa bouche.

Fet-Froum os lança son cheval qui, en un instant, le 
porta  dan s une forge , au  bord  de la route. Ioniké ferm a 
la porte  et tira les verrous. L a  m ère des d rago n s était 
d é jà  là, déchaînée, devant la fo rge . T an tô t elle frap p a it le 
toit, tantôt secouait la porte. M ais la fo rge  était solide. L a  
m ère des d rago n s voulut alors em ployer la ruse, et elle 
dit d ’une voix m ielleuse :

—  V aleu reu x  Fet-Froum os, laisse-m oi te re g ard e r , au 
m oins p ar  un e fente !

—  T u  vas voir, dit Fet-Froum os.
Il actionna alors le soufflet, fit ch au ffe r au  ro u ge  sa 

m assue  au x  pointes d ’acier, et creusa  un  trou dan s le 
m ur. L a  m ère des d rago n s p assa  la tête p a r  le trou , la 
gu eu le  ouverte, m ais Ioniké s’était écarté. Il p résen ta  à la 
furie , au  lieu de lui-m êm e, la m assue incandescente. A 
peine la m ère des d rago n s l’eut-elle avalée, q u ’elle ex ­
pira.

Fet-Froum os ouvrit alors toutes gran d es les portes de 
la forge . Le n u age  avait d isparu . L e  soleil brillait de tous 
ses feux.

Ioniké poursuivit son chem in, su r sa terre  natale. Les 
gens lui faisaient fête, chantaient d ’allégresse  et le
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rem erciaient. Il parvin t enfin  à son village, et trouva sa 
chaum ière. Sa  vieille m ère courut à sa rencontre, le serra  
dans ses bras et se m it à p leurer. Ce fu ren t ses dern ières 
larm es car, de ce jo u r, elle ne devait p lus connaître que 
joies.



C O M M E N T  T R O IS  F R E R E S  
T R O U V È R E N T  L E  T R É S O R  D E L E U R  PÈR E

1 était une fois un hom m e qui avait trois fils. Cet 
hom m e donc était persévéran t et aim ait le travail, il 
ne restait jam ais assis à ne rien faire. Jam ais fatigué, 

il se levait très tôt le m atin et travaillait ju sq u ’au soir très 
tard . Il parvenait tou jou rs à tout faire.

Ses fils étaient gran d s, forts et beau x , m ais ils 
n ’aim aient pas se fatiguer.

L e  père  était occupé au x  cham ps, au jard in , à la 
m aison , tandis que les fils restaient oisifs à l’om bre sous 
les arbres, bavardaien t ou allaient pêcher su r le D niestr.

—  P ourquoi ne travaillez-vous donc jam ais ? P ou r­
quoi n ’aidez-vous jam ais votre père  ? leur d em an daien t 
les voisins.

—  Et pou rqu oi travaillerions-nous ? répon daien t les 
fils. N otre  père  se débrouille  très bien tout seul !

Et les années passaien t, et ainsi ils vivaient.
Les fils gran d iren t, et le père  vieillit ; il s’affaib lit et 

bientôt il ne pu t p lus travailler com m e il le faisait 
auparavan t. Près de leur m aison , le ja rd in  fu t délaissé et 
les cham ps se couvrirent de m auvaises herbes.
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Les fils s ’en ren d iren t bien com pte, m ais s ’entêtèrent 
à ne pas vouloir travailler.

—  M es fils, pou rqu oi restez-vous assis à ne rien 
fa ire ?  leur d em an d a  leur père. T an t que j ’ai été jeu n e, 
j ’ai travaillé, m ais m aintenant, c’est votre tour.

—  N ou s auron s le tem ps, lui répon d iren t ses fils.
L e  père  fu t bien peiné de la paresse  de ses fils. De

ch agrin  il tom ba m alade et fu t obligé de s ’aliter.
L a  pauvreté  s’installa alors dan s la fam ille. Le  jard in , 

en friche, fu t envahi p ar  les orties et les ch ardon s au 
point q u ’ils cachaient m êm e la m aison.

U n jo u r, le vieillard ap p e la  ses fils et leur d it :
—  M es fils, voici venir l’h eu re  de m a m ort. C om m ent 

vivrez-vous sans m o i?  V ous n ’aim ez ni ne savez travailler.
Les fils sentirent leur cœ ur se serrer et ils se m irent à 

p leurer.
—  Père, dis-nous quelque chose avant de m ourir, un 

conseil ! d em an d a le fils aîné.
—  B on  ! répon d it le père. Je  vais vous con fier un 

secret. V ous savez tous que votre pau vre  m ère et m oi 
avons travaillé sans relâche. A u fil des années nous avons 
accum ulé p o u r vous toute une ja rre  de pièces d ’or. J ’ai 
en terré  cette ja rre  non loin de la m aison, m ais je  ne m e 
souviens p lus de l’en dro it exact. C herchez m on trésor et 
vous vivrez alors sans connaître le besoin.

A ces m ots le père  dit ad ieu  à ses fils et m ourut.
Les fils en terrèren t leur père  et le p leurèrent. Puis le
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frère  aîné dit :
—  M es frères, nous som m es dan s un gran d  d én u e­

m ent, nous n ’avons m êm e pas de quoi acheter du pain. 
V ous souvenez-vous de ce que notre père  nous a dit 
avant de m ourir ? M ettons-nous à la recherche de cette 
ja rre  de pièces d ’or !

Les frères priren t des pioches et se m irent à creuser 
de petits trous tout au tou r de la m aison. Ils creusèrent, 
creusèrent, m ais sans trouver la ja rre  de pièces d ’or.

L e  second frère  dit alors :
—  M es frères, creusons toute la terre  qui se trouve 

au tou r de notre m aison !
Les d eu x  autres frères fu ren t d ’accord. Ils se m irent 

d erech ef à la tâche, creusèren t toute la terre, m ais 
to u jo u rs sans trouver le trésor.

—  C reuson s donc la terre  une deu xièm e fois et plus 
p ro fon d , dit le plus jeu n e  frère . Peut-être notre père  
a-t-il en fou i la ja rre  plus pro fon dém en t.

Les d eu x  autres frères fu ren t d ’accord. Ils brû laien t 
d ’envie de trouver le trésor !

T o u s trois se m irent donc à nouveau  au travail.
L e  frère  aîné creusa, creusa, et soudain  sa pelle 

h eu rta  quelque chose de dur. Son cœ ur se m it à battre 
p lus vite, il se ré jou it et ap pela  ses d eu x  autres frères :

—  V enez vite, j ’ai trouvé le trésor de notre père  !
T o u s d eu x  accoururen t et se m irent à a id er leur frère

aîné.
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Ils creusèrent, creusèrent et ram en èren t non point la 
ja rre , m ais une gro sse  pierre.

D éçus, ils déclarèren t :
—  Q ue faire  de cette p ierre  ? Il ne fau t pas la laisser 

là ! Jetons-la dan s le ravin !
C ’est ce q u ’ils firent. Ils enlevèrent la p ierre  et 

continuèrent à creuser. Ils travaillèrent tout le jo u r  
ju sq u ’au d în er et en oublièrent de se rep o ser ! Puis ils 
creusèren t encore une fois toute la terre. Celle-ci était 
devenue toute friable et légère. M ais ils ne trouvèrent pas 
la ja rre .

—  Eh bien, d éclara le frère  aîné, nous avons labouré 
la terre, ce n ’est pas la peine de la laisser en friche ! 
Plantons-y plutôt de la vigne.

—  C ’est vrai, d iren t les autres frères. A u m oins nous 
n ’auron s pas travaillé p o u r rien.

Ils p lan tèren t de la vigne et se m irent à la so igner.
Q uelques années s ’écoulèrent, leur vigne gran d it et 

devint fort belle. D es g rap p es douces et ju teu ses m û ri­
rent. Les frères firent une riche récolte. Ils gard èren t ce 
don t ils avaient besoin, vendirent le reste et en tirèrent 
beau cou p  d ’argent.

L e  frère  aîné dit alors :
—  Ce n ’est pas en vain que nous avons creusé toute 

notre terre  : nous y avons trouvé un  précieux  trésor, 
celui dont notre père  nous a parlé  avant sa m ort.



Les images des contes ukrainiens « Le pauvre 
et le roi des Corbeaux » et « Le navire volant » 
sont l’œuvre de deux dessinateurs, Lioudmila 
Loboda et Ivan Ostafiitchouk.

Tous deux ukrainiens, ils ont été diplômés 
lors d’expositions d’illustration en U.R.S.S. ainsi 
qu’en Pologne, RDA, Tchécoslovaquie, RFA, 
France, Belgique, Etats-Unis, Canada, Italie et 
d’autres pays.

Certaines de leurs œuvres figurent à la 
Galerie Trétiakov, principal musée de peintures 
de l’Union Soviétique, ainsi qu’au Musée national 
des arts plastiques de la R.S.S. d’Ukraine, et dans 
les musées de Lvov, Voronej, Dniepropetrovsk.

Le jeune dessina­
teur biélorusse Vladi­
mir Savitch, diplômé de 
l’Académie des Beaux- 
Arts de l’U.R.S.S. a 
présenté ses travaux à 
maintes reprises lors 
d’expositions nationales 
d’illustration et autres 
en Tchécoslovaquie, 
Pologne, RDA, Grèce, 
au Canada, en Ethio­
pie. Ses dessins ont été 
primés et diplômés.

Dans le présent ou­
vrage, Vladimir Savitch 
a illustré le conte de 
Biélorussie «Tout Pe- 
titou ».



Issaï Kyrmou, dé­
tenteur de soixante di­
plômes de concours ré­
publicains et nationaux, 
a illustré plus de deux 
cents ouvrages, parmi 
lesquels C e n t  so n n e ts  s u r  
l ’a m o u r de Neruda, les 
S o n n e ts de Pétrarque, 
C o n t e s  b u lg a r e s ,  A lp h a b e t  

fo lk lo r iq u e , L ’a lp h a b e t e n  
lettres, V ie i l le s  c h a n s o n s  
m o ld a v e s .

Il a participé à de 
nombreuses expositions 
internationales impor­
tantes telles que « L’art

du livre » à Leipzig, la 
biennale de l’illustration 
du livre d’enfants à Bo­
logne, la biennale de 
l’affiche à Varsovie.

Dans l’ouvrage que 
nous vous proposons 
C o n t e s  d es p e u p le s  
d ’ U k r a in e , d e  B ié lo r u s s ie  
et d e M o ld a v ie , I. Kyr­
mou est l’illustrateur 
des deux contes molda­
ves « Comment Fet- 
Froumos délivra le so­
leil » et « Comment trois 
frères trouvèrent le tré­
sor de leur père».



U.R.S.S.

1. République socialiste soviétique d’Ukraine
2. République socialiste soviétique de Biélorussie
3. République socialiste soviétique de Moldavie

Les habitants de l’Ukraine, de la Biélorussie et de la Moldavie sont gens 
accueillants, laborieux, heureux de vivre. Ils aiment leur pays et savent le 
servir. Toutes ces républiques sont unies au peuple russe par une amitié 
très ancienne.

En Ukraine, Biélorussie et Moldavie le pouvoir soviétique a été 
proclamé immédiatement après la Révolution d’Octobre 1917 en Russie. 
Ces dernières années, chacune de ces républiques a accompli de grandes 
réalisations tant économiques que culturelles, succès dont n’auraient pu 
rêver avant la Révolution ces anciennes provinces de l’empire des tsars.

141



Les peuples de Biélorussie, d’Ukraine et de Moldavie ont beaucoup en 
commun, comme en témoignent certains usages, la similitude des costumes 
nationaux où les préférences vont aux couleurs vives et le goût de ces 
peuples pour la chanson. Ils sont de grands amateurs de danse et de chant. 
Aucune cérémonie n’est possible sans les rythmes endiablés du gopak 
ukrainien ou l’impétueuse danse moldave, sans ces chansons lyriques et 
mélancoliques sur des mélodies langoureuses ou au contraire gaies et 
entraînantes, mais qui vont toujours droit au cœur.

Le folklore de ces trois peuples a des sources communes anciennes d’où 
provient également le conte russe. En témoigne l’abondance de « thèmes 
vagabonds » dans lesquels, pour un sujet identique, on relève chez chaque 
peuple des détails purement nationaux. Les vêtements des héros se 
modifient, leur nom, les objets de la vie quotidienne. La Baba-Yaga russe 
ou le dragon Gorynitch à trois têtes sont remplacés dans les contes 
ukrainiens, biélorusses et moldaves par d’autres forces mystérieuses. Il est 
parfois difficile d’établir quelle est la source première de tel ou tel conte, 
tant sont anciens les contacts entre les traditions populaires et leur 
enrichissement mutuel.

L’ouvrage que nous vous proposons comporte des contes divers par leur 
contenu et présentant des caractères nationaux, ce qui permettra au lecteur 
de se familiariser un tant soit peu avec le folklore de chacune de ces 
républiques.



T u  viens de term iner ce livre.
Peut-être as-tu des rem arques, des su g ­
gestions à nous faire  ?
D ans ce cas n ’hésite pas à nous écrire. 
T u  p o u rras en ap p ren d re  davan tage sur 
le passé  et le présen t de notre pays en 
lisant d ’autres ou vrages des E ditions « Ra- 
d o u g a  ».

N otre a d re sse : 17, Zoubovski boulevard, 
119859, M oscou, U .R .S .S .

Im prim é en U nion Soviétique
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